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Chapitre premier


Plus tard, lors du troisième jour, au moment
précis où le soleil se couchait et que nous marchions parmi une horde
d’hippopotames, surgit inopinément et involontairement dans mon esprit le terme
« Respect de la Vie »… Je puis maintenant affirmer que le monde et
ses éthiques sont indissociables. L’acceptation morale du monde et de la vie, y
compris les idéaux de civilisation contenus dans ce concept, forme le fond de
la pensée…


 


Albert
Schweitzer,


Ma
vie et mes pensées.


 


Chaz Sant évoquait ce passage familier de Schweitzer pour
l’aider à surmonter cette terrible colère qui le consumait, après avoir échoué
une fois de plus sur les tests paranormaux nécessaires pour travailler sur la
Masse. S’il y avait une chose à laquelle il croyait fermement, c’était bien en
la froide pensée rigoureuse du vieil humaniste. Mais ce feu intérieur, par trop
présent, était difficile à éteindre. Aussi sûr qu’il connaissait ses propres
battements de cœur, il savait qu’il avait les qualifications requises pour
réussir cet examen. Seulement, c’était comme si quelque chose le lui faisait
délibérément rater lorsqu’il le passait.


Soudain, le hurlement strident des freins du wagon et une
forte pression de décélération le tirèrent hors de ses pensées. Il releva la
tête et regarda autour de lui. Tous les occupants du wagon avaient eu la même
réaction que lui. L’action des freins s’accentua, pressant les corps tendus
contre les courroies des harnais qui les soutenaient.


Ils stoppèrent avec un choc rude. Il y eut une seconde de
silence absolu, puis le faible, mais distinct bruit de deux explosions leur
parvint, venant d’en avant d’eux. Ils l’avaient perçu malgré le conditionnement
stérile de leur wagon situé au milieu d’un train « Spécial Abonnés »
de trois voitures, partant de Chicago à 18 heures 15 minutes, en
direction des Vallées du Wisconsin.


Puis le silence anormal fut déchiré par un brouhaha de voix.
C’était un trajet banal de fin de journée, et les deux cent quarante voyageurs
bouclés dans leurs harnais parlaient en même temps, supputant ce qui venait de
se passer. Chaz était placé près de la fenêtre, sur la droite de la voiture,
mais il ne pouvait rien voir d’anormal à travers les deux épaisseurs de verre.
Seul lui apparaissait le paysage automnal et crépusculaire de l’extérieur
pollué, couvert de ronces. Un champ, autrefois cultivé, était maintenant en
friche, couvert de massifs de jeunes trembles, avec çà et là l’éclaboussure
d’un buisson de fruits de Job aux couleurs de mort.


Il tendit le cou afin de voir en avant de la voie, mais à
cet endroit, elle s’incurvait vers la gauche pour traverser un petit bois de
pins, et il ne pouvait apercevoir que la vitre bombée du premier wagon du
train.


« Sabotage », dit la femme maigre dans le harnais
à gauche de Chaz. Son visage était blême, excepté de petites taches colorées
sur ses pommettes proéminentes ; sa voix était tendue. « Cela se
passe toujours sur un trajet comme celui-ci. Les rails vont se tordre devant
nous, notre habitacle va se briser d’une manière ou d’une autre et ils ne nous
laisseront jamais retourner dans les Vallées… »


Elle ferma les yeux et commença de remuer les lèvres dans
une sorte de prière silencieuse réconfortante. Elle paraissait avoir entre
trente et quarante ans, devait avoir été assez jolie autrefois, mais le temps
l’avait durement marquée. L’ambiance dans le wagon restait bruyante de
spéculations. Cependant, une minute plus tard, le train s’ébranla lentement
puis prit de la vitesse. Lorsque le wagon passa le virage en émergeant du bois,
Chaz vit clairement ce qui avait stoppé le train et qui était à présent
renversé dans le fossé, à moins de dix mètres à droite des rails.


Le saboteur était un homme très maigre d’environ vingt-cinq
ans, portant une combinaison déchirée aux genoux et un épais chandail rouge
tricoté. Il avait apparemment trouvé une très vieille plate-forme d’inspection,
probablement issue d’un quelconque musée infecté. Le petit véhicule n’était
rien d’autre qu’une planche munie d’un moteur relié aux roues. La plate-forme
était chargée d’un certain nombre de caisses en carton contenant peut-être des
explosifs. Il avait tenté, semblait-il, de s’en servir pour faire dérailler le
train.


Ce qu’ils avaient entendu devait être les deux tirs de
missiles du Canon de la paix de soixante-quinze millimètres. Il y avait un trou
fraîchement creusé dans la terre, à un mètre des rails, sur la droite. Le
deuxième missile avait disloqué le véhicule et projeté dans le fossé le
conducteur et sa cargaison. Si les cartons contenaient des explosifs, ceux-ci
n’avaient pas sauté, probablement périmés. La déflagration ou quelque chose de
similaire avait tué le saboteur, car il n’avait aucune blessure
apparente ; pourtant, il paraissait bien mort. Il était étendu sur le dos,
près de son engin fracassé, ses yeux ouverts fixant la tache rouge du soleil
couchant dans le ciel brumeux. Il était très amaigri et sa peau brune avait des
marques rouges dues aux ulcères. Identiques à la pourriture des fruits de Job.


La femme dans le harnais à gauche de Chaz poussa un grand
soupir. Il lui jeta un coup d’œil et vit qu’elle était à présent sans aucune
couleur. Ses yeux, grands ouverts, regardaient fixement l’homme mort.


« Il a mis quelque chose devant la voie pour défoncer
notre habitacle, j’en suis certaine », dit-elle.


Chaz détourna son regard, mal à l’aise. Il ne pouvait blâmer
personne d’avoir peur de la pourriture. Une simple spore pouvait se glisser à
travers la plus infime fêlure d’un habitacle hermétique, être inhalée et
prendre racine dans les poumons humains, croître et se développer au point de
faire mourir d’asphyxie celui qui l’avait respirée. Mais voir quelqu’un vivre
dans cette frayeur morbide constante lui retournait les tripes.


C’était une sorte de torture émotionnelle dans laquelle se complaisaient
sa tante et ses cousins néo-puritains. Cela le rendait malade, et, en même
temps, le remplissait d’une colère terrible contre cette peur qui les tenait en
esclavage. Ces deux réactions contradictoires en avaient fait un être
solitaire, sans ami, et aussi isolé qu’un homme pouvait l’être dans les
conditions d’entassement où les gens vivaient la plupart du temps, comme dans
ce train par exemple.


Il s’installa plus confortablement dans son harnais en
regardant le gravier du bas-côté dans l’obscurité naissante, alors que le train
atteignait sa vitesse normale de trois cents kilomètres à l’heure. Deux yeux
brillèrent fugitivement dans l’obscurité. Les animaux, pour la majorité, ne
craignaient pas la pourriture. Quarante années de recherches n’en avaient pas
trouvé la raison. Il faisait assez sombre à présent pour que la vitre du train
lui montre, tel un fantôme transparent, sa propre silhouette, d’une taille
moyenne, avec une courte chevelure noire et épaisse, et un visage qui
paraissait continuellement maussade…


Les voyageurs dans la rangée devant lui braillaient des
précisions sur ce qui venait de se passer.


« L’écran de contrôle l’a repéré à travers les arbres,
avant le virage », lança l’homme en face de la voisine de Chaz, deux
rangées plus loin. « Ils ne le voyaient pas nettement, mais sur l’écran,
cela avait la taille d’une voiture d’entretien. Puis ils ont attendu en le
maintenant dans le viseur du canon et en conservant la vitesse. Une fois que
l’ordinateur eut une image précise et qu’ils identifièrent un saboteur, ils
tirèrent pour dégager la voie. »


L’homme tourna le cou et regarda par-dessus son épaule, vers
le compartiment de Chaz et de la femme.


« Quelqu’un, devant, a suggéré que nous disions une
prière pour le saboteur, dit-il. Y a-t-il quelqu’un ici qui veuille se joindre
à nous ?


— Oui, moi », dit la femme. Ainsi, elle était
néo-puritaine. Chaz secoua la tête en réponse à l’interrogation muette de
l’homme. Un peu plus tard, le steward du wagon dévida un rouleau argenté, du
sol au plafond, isolant ainsi ceux qui voulaient prier.


« Vous deux aussi ? demanda-t-il.


— Pas moi », dit Chaz. Le steward posa le paravent
pour les isoler des autres rangées et revint un instant plus tard pour séparer
Chaz de la femme. Ainsi – théoriquement –, tous deux occupaient à
présent deux compartiments indépendants à bord du train hermétiquement scellé.
Chaz se cala dans son harnais et regarda le paysage, laissant son esprit
vagabonder. La faible qualité d’absorption sonore du paravent lui permettait
d’entendre la prière qui suivait son cours. Ils avaient déjà choisi un Orateur
qui, maintenant, lisait.


« … Rappelez-vous les paroles du Révérend Machael
Brown, il y a trente-trois ans : “Vous faites partie d’une génération de
Job, également méritoires dans le péché et la douleur. Pour cela, si votre
prochain semble souffrir et que vous ne souffrez pas, ne pensez pas qu’il soit
plus coupable que vous ou que vous avez plus de chance, mais que votre part de
péché et votre temps de souffrance sont simplement retardés.” En conséquence,
dans cette prière, nous tous admettons et acceptons notre culpabilité envers
une Terre malade et polluée. Reconnaissons que nous ne sommes ni meilleurs ni
plus mauvais que cet homme exilé et infecté qui, à l’instant, voulait nous
faire partager son sort. Maintenant, entonnons tous ensemble l’Hymne de Job.


 


Les feux brûlants de l’enfer


Dévastèrent la Terre entière,


Souillant le sol d’une pourriture,


Couvrant les champs de fruits de Job.


Prions Dieu, oublié depuis des années,


Prions le bois et la pierre.


Prions pour échapper à la pourriture.


Prions, solitaires.


Dans la pensée néopuritaine,


Dans les chambres hermétiques et les murs de la
ville… »


 


… Chaz cessa d’écouter pour se débarrasser de l’émotion que
l’hymne lui procurait. Il ne se sentait pas moins moralement concerné que les
autres, mais dans son appartement, dans les Hautes Vallées, il avait un coin de
méditation comme personne ici n’en avait. Un cristal de ferrocyanure de
potassium immergé dans une solution nutritive reposait sur un bac de terre
soigneusement ratissée. Matin et soir, il se concentrait une demi-heure, assis
en face de ce cristal. Mais il ne méditait ni sur les péchés du monde ni sur
ses chances d’éviter une éventuelle contamination.


Il se concentrait pour développer ses faibles talents
heisenbergiens de perception extra-sensorielle, pour réussir les tests
nécessaires à un travail sur la Masse Pritcher. Il aurait ainsi une chance de
faire quelque chose pour redresser la situation qui décimait l’humanité. L’idée
de partager humblement la culpabilité humaine n’avait jamais effleuré son
esprit. Il était de ceux qui se battent, même si le combat est sans espoir.


Il avait développé ses dons et sentait qu’il était
maintenant prêt. Mais pour une raison qu’il ignorait, cela ne fonctionnait pas
durant l’examen. Cet après-midi, il avait échoué pour la sixième fois ; et
ce n’était qu’une épreuve très simple. L’examinateur avait répandu sur une
table, en face de lui, une centaine de grains de riz, teintés chacun d’une des
cinq couleurs différentes. Puis il lui avait donné des lunettes achromatiques.


Une fois les lunettes chaussées, tout était devenu d’un gris
neutre et uniforme. Les grains de riz, le bureau, la pièce et Mr. Alexandre
Waka, l’examinateur. Durant une seconde, Waka avait caché les grains avec un
carton et les avait mélangés. Puis il avait ôté le carton, laissant Chaz, s’il
le pouvait, isoler tous les grains d’une même couleur.


Chaz s’était mis au travail, alignant les grains qu’il avait
choisis, afin de voir quelles seraient ses erreurs. Lorsqu’il avait ôté les
lunettes, alors qu’il n’y avait que dix-sept grains rouges sur la table, il en
avait trié vingt. Des trois derniers grains qu’il avait sélectionnés, les deux
premiers étaient bleus, le troisième jaune. Il possédait un certain pouvoir
paranormal, mais qui n’était pas prouvé.


« Bon sang ! s’était emporté Chaz comme cela lui
arrivait quelquefois. J’étais certain de ces trois derniers grains. »


Waka avait hoché la tête.


« Sûrement. Je ne doute pas de votre talent »,
avait-il répondu en rangeant les grains colorés dans leur boite.


C’était un petit homme rond, avec une frange qui tombait sur
son front bas. Il était vêtu d’un ensemble brun sable.


« Tous les travailleurs potentiels sont convaincus de
leurs propres facultés. Mais nous avons besoin d’une preuve formelle ; et
c’est la seule chose que vous ne nous ayez pas donnée.


— Que pensez-vous d’un catalyseur, Mr. Waka ? »
avait demandé Chaz brusquement.


Waka avait haussé les épaules.


« Une sorte de fétiche pour autant que je comprenne,
avait-il dit. Aussi inutile qu’une patte de lapin ou une amulette magique. Un
appui psychologique, mais qui ne peut effectivement stimuler un don
paranormal. »


Il avait regardé Chaz fixement.


« Qu’est-ce qui vous fait penser qu’une telle chose
puisse vous aider ?


— Une théorie, avait dit Chaz lentement. Avez-vous
entendu parler d’un psychisme de l’espèce ?


— La notion d’une sorte d’inconscient ou subconscient
collectif de l’humanité ? » Waka avait froncé les sourcils.


« C’est une doctrine religieuse, n’est-ce pas ?


— Peut-être, avait dit Chaz. Mais, dites-moi, avez-vous
déjà fait croître des cristaux dans une solution nutritive ? »


Waka avait secoué la tête.


« Vous commencez avec un petit cristal, avait expliqué
Chaz, et il croît, immergé dans une solution chimique. Celle-ci, de même
composition que le cristal, doit être évidemment saturée, quoique la pierre
puisse tout de même croître sans saturation.


— Et alors ? avait demandé Waka.


— Admettons qu’il existe un inconscient collectif, ou
bien que je sois certain de son existence, avait dit Chaz. Supposons ensuite
qu’à l’aide d’un catalyseur, mes facultés croissent grâce au psychisme de la
Masse, comme un cristal dans une solution nutritive. Cela aurait-il une chance
de réussir ?


— Vous devez croire en vos dons, avait-il répondu.
C’est tout ce que je sais. Si cela ou une patte de lapin ou quelque chose
d’autre peut vous aider à croire, vos talents apparents croîtront. Seulement –
ses yeux se fixèrent sur Chaz – si j’ai bien compris, un tel catalyseur ne
pourrait provenir que de l’extérieur. C’est-à-dire pollué et illégal. »


Chaz avait haussé les épaules. Prudemment, il n’avait pas
répondu. En fait, il n’avait pas de catalyseur, et n’avait même pas projeté de
s’en procurer un. Mais il avait été curieux d’entendre la réaction de Waka à
l’idée qu’il puisse se servir d’un objet qui, si on le trouvait en sa
possession, pourrait le bannir des régions stériles. En fait, qui le
condamnerait à mort puisque l’exposition au-dehors signifiait la mort par la
pourriture en peu de mois.


« Maintenant, avait dit Waka – et sa voix avait
changé –, laissez-moi vous dire une chose. Je ne crois au sauvetage de
l’humanité que par un moyen et un seul : la Masse Pritcher qui, un jour,
nous aidera à transporter une communauté pure et sans tare d’hommes et de
femmes, vers un nouveau monde non pollué. Ainsi, la race humaine pourra
repartir de nouveau, libérée de la pourriture, spirituellement et physiquement
saine. »


Il avait fait une pause. Pendant cet instant, il n’avait
plus été le petit homme rond et insignifiant, et l’éclat violent du fanatisme
avait brillé dans ses yeux.


« Cela veut dire, avait-il dit en reprenant ses
manières et sa voix habituelles, que pour ce qui me concerne, mon devoir envers
la Masse prime avant tous ceux que je pourrais avoir, y compris dans la
légalité. Je ne voudrais pas mentionner dans un rapport qu’un postulant utilise
un objet pollué tel que votre catalyseur. Suis-je assez clair ?


— Très clair », avait répondu Chaz. Son opinion
sur Waka avait quelque peu remonté, mais il se méfiait encore de l’examinateur.


« Bien, avait dit Waka en se levant, c’est tout pour
l’instant. Chaque fois que vous penserez être prêt, appelez-moi. Jour et nuit,
à n’importe quelle heure. Autre chose : n’oubliez pas que, comme tous les
examinateurs, je m’occupe de beaucoup de candidats tous aussi impatients que
vous de travailler au-delà de l’orbite de Pluton. Bon après-midi et…
pardonnez-moi.


— Au revoir », avait dit Chaz. Et voilà,
pensait-il, installé dans son harnais. Qu’on lui donne une possibilité d’avoir
un catalyseur, et il ne passerait certainement pas à côté. Cela le faisait tout
de même réfléchir, en dépit de l’avis de Waka qui se rangerait à ses côtés
contre la loi.


Sans prévenir, le monde bascula. Le train, le wagon, les abonnés,
tout sembla voler en tous sens. Une terrifiante pression le priva de son
souffle et lui fit perdre conscience.


Il s’éveilla avec la sensation pénible de quelque chose qui
lui creusait les côtes sur son flanc droit ; son coude gauche était écrasé
par autre chose. Il essaya de se dégager, mais il entendit un gémissement
au-dessus de lui. Il se sentait découragé, le visage aplati contre une surface
rugueuse.


La tête un peu plus claire, il se rendit compte qu’il était
allongé sur un lit de petits cailloux, sous une masse sombre. Un courant d’air
frais, chargé d’odeurs de l’extérieur, lui glaçait le visage. Il y avait une
lumière mouvante et des bruits de voix vers sa droite.


Il y eut d’autres sons de voix autour de lui, dans la
pénombre menaçante. Certains étaient compréhensibles, mais la plupart n’étaient
que les gémissements et les plaintes de personnes ayant subi un choc. En
relevant la tête, il vit des formes çà et là, quelques-unes se signalant par
des bruits divers.


« Ils ne nous laisseront jamais retourner dans les
Vallées, dit une faible voix près de son oreille. Jamais. »


Ce n’était pas un effet de son imagination, mais une
personne réelle et bien vivante qui parlait. Il s’appuya sur ses mains et
regarda vers la gauche. Quelqu’un était assis dans l’ombre, les jambes
croisées ; et la voix était celle de la femme qui avait occupé le harnais
voisin de Chaz.


Il ne fit plus attention à elle. Soudain, tout ce qu’il
venait de voir s’éclaira dans son esprit. L’ombre noire sous laquelle il se
trouvait était en réalité son wagon. En tombant sur le côté, celui-ci s’était
brisé et avait éjecté quelques-uns des abonnés.


Il se dégagea de sous le wagon et s’assit. Une partie de son
harnais encerclait encore sa poitrine. Il la débloqua et la laissa tomber sur
le sol. Sa tête était brûlante. Il sentit la fraîcheur d’un caillou du ballast
sous sa main. Il appliqua la pierre sur son front. Ce simple geste acheva de
lui remettre les idées en place.


Il était à l’extérieur et il faisait nuit. Ainsi, le
saboteur – ou quelqu’un d’autre – avait tendu une seconde embuscade.
En fait, si c’était l’œuvre du saboteur, elle était préparée à l’avance. Sa
première escarmouche avait été probablement destinée à rassurer le commandant
du train quant à l’éventualité d’une seconde attaque, plus loin sur la voie.
Mais, à présent, savoir comment ou pourquoi c’était arrivé n’importait plus
beaucoup. Ce qui était grave, c’était que la voiture dans laquelle Chaz se
trouvait s’était éventrée.


Il était au-dehors.


Il était exposé à la pourriture, potentiellement infecté.
Selon la loi, ni lui, ni aucun autre des abonnés voyageant dans ce wagon ne
serait autorisé à regagner une zone stérile.


C’était pourtant ce qu’il désirait le plus.


L’horrible réalité de son destin surgit brusquement en lui.
Il était lié à la Masse Pritcher, et non pas condamné à errer dans un monde
désolé jusqu’à ce qu’il meure de misère, ou de suffocation causée par les
champignons duveteux et blanchâtres s’installant dans ses poumons. Dans son cas
particulier, il ne devait pas laisser l’inévitable se produire.


Il allait jeter le caillou au loin lorsque quelque chose
retint sa main. Dans la lumière vacillante des flammes s’échappant du moteur de
la voiture de tête qui gisait à présent sur le flanc, il regarda la
pierre ; et un mot lui vint à l’esprit.


Catalyseur.


Cela représentait sa chance s’il voulait bien la saisir.
Selon Heisenberg, un catalyseur était la plupart du temps quelque chose
d’insignifiant comme ce caillou. Un morceau de bois ou de pierre, qui ne
différait pas du commun. Illégal, uniquement à cause de sa provenance d’un
territoire pollué, comme l’était ce caillou. Mais seul ce genre de catalyseur
était censé avoir une réelle action.


Étaient-ce ses dons qui lui disaient maintenant qu’il tenait
dans sa main un catalyseur, cela même dont il avait besoin pour démontrer ses
facultés ?


Ses doigts se crispèrent sur la pierre. Il ferma à demi les
yeux en regardant la lueur des flammes à une douzaine de mètres. Il ouvrit son
esprit sur les divers choix qui s’offraient à lui.


La perception sérielle pouvait être représentée par une
chaîne reliant l’instant présent au résultat désiré. Chaque chaînon
représentait le choix optimal parmi toutes les alternatives envisageables. Son
problème était simplement de réintégrer un compartiment étanche du train sans
que personne ne découvre qu’il avait été exposé à la pourriture infectieuse du
monde extérieur. Il tenait fermement la pierre, cherchant mentalement l’action
immédiate pour un retour sans risque dans le train.


Il fixa les flammes. Un énorme hélicoptère de sauvetage
était déjà sur les lieux, à une dizaine de mètres du premier wagon renversé.
Des silhouettes massives dans des combinaisons stériles reliaient bout à bout
de grosses sections cylindriques. Cela formait un tunnel de secours étanche
entre leur appareil et la trappe de secours située sur le toit de la voiture de
tête. Deux sauveteurs transportaient une section du tunnel. Pendant que Chaz
les regardait, un autre hélicoptère avait atterri près du troisième wagon, et
déjà un tunnel prenait forme. Seule la seconde voiture était éventrée et ses
occupants seraient abandonnés à leur sort, à la pourriture.


Il referma ses doigts sur le relief rude du caillou qui
irritait sa paume. Tiens bon et fais-le fonctionner, se dit-il. Tiens bon… Il explora
les environs de sa main gauche et ses doigts effleurèrent quelque chose de
moelleux, comme du tissu, chaud, et somme toute agréable. C’était une des
manches de sa voisine de voyage.


Brusquement, il frissonna en se rappelant combien elle avait
peur de la pourriture, de ce qui lui arrivait maintenant. Elle exagérait bien
sûr. Il y avait gros à parier qu’ils auraient à passer quelques jours en pleine
campagne avant d’être véritablement contaminés. Mais elle n’essaierait
probablement pas de profiter du peu de vie qui lui restait. D’après ce qu’il
connaissait de cette sorte de gens, elle s’assiérait simplement dans l’attente
de la mort.


Le double sentiment de dégoût et de pitié lui revint. Mais
cette fois la pitié l’emportait. Il ne pouvait pas la laisser mourir ici. Si le
catalyseur et la perception sérielle pouvaient lui faire réintégrer les zones
stériles sans que quiconque ne s’aperçoive de son séjour à l’extérieur, cela
pouvait également se faire pour elle.


Il se décida immédiatement. Il réfléchissait dans les
termes précis de la logique extra-sensorielle. Pour une raison qu’il ignorait,
deux était le bon chiffre. Il se pencha sur la femme et referma sa main sur sa
manche.


Il la tira doucement. Son gémissement continuel cessa d’un
coup. Durant une seconde, elle n’eut aucune réaction, puis elle se pencha vers
lui. En essayant d’analyser les motivations et les réflexes qui l’incitaient à
agir, il se redressa et se dirigea vers le wagon en la traînant derrière lui.


Elle le suivit comme si elle était en transe. Ils se
tenaient dans l’obscurité, à quelque distance du wagon éventré qui laissait
sourdre le désespoir des victimes.


En tenant toujours la pierre dans sa main droite, et la
manche de la femme dans l’autre, il regarda les silhouettes en combinaison étanche
qui se découpaient sur les flammes du moteur. Deux ombres transportaient une
section du tunnel de secours. Il se retourna et regarda les sauveteurs qui
sortaient de l’hélicoptère faisant face au dernier wagon. Ils transportaient
également des tronçons, par groupes de deux.


Deux, bien sûr ! Voilà pourquoi cela l’avait frappé
lorsqu’il s’était occupé de la femme. Il avait besoin de quelqu’un pour l’aider
dans l’action qu’il avait choisie. Une certitude l’animait. Il était persuadé
d’avoir choisi la meilleure solution qui les ramènerait tous deux sains et
saufs dans le train. Cela lui apparaissait d’une manière évidente, comme si un
jeu de cartes était étalé devant lui. Un choix optimal parmi une série infinie
d’alternatives, conduisant vers une conclusion inévitable.


« Venez », dit-il à la femme. Il avança en la
tirant, et elle le suivit comme une petite fille.







Chapitre II


Il la conduisit vers le premier wagon en flammes. À présent
qu’il comprenait le but de ses actions, il se dit que sans l’aide du catalyseur,
il serait entré dans la dernière voiture qui était dans l’obscurité. Pourtant,
la perception extra-sensorielle était évidemment meilleure. À présent,
concentré au maximum, il sentait clairement qu’ils ne pouvaient entrer que dans
le premier wagon et non dans le dernier.


Dissimulé dans l’ombre épaisse, il s’avança vers deux
silhouettes en train d’installer une section du tunnel. C’étaient ces deux
hommes que ses facultés lui avaient désignés. Un moment plus tard, le choix fut
justifié car les deux ombres se déplacèrent de concert pour sceller la section
qu’ils venaient d’apporter. Au même moment, les deux sauveteurs qui
travaillaient sur la partie précédente et qui avaient déjà terminé,
retournaient vers l’hélicoptère.


Chaz laissa la jeune femme et rejoignit sans bruit les deux
hommes. Durant une seconde, alors qu’il était juste derrière eux, il hésita.
Ils étaient humains, tout comme lui ; de plus, ils effectuaient une
mission de sauvetage. Mais il se rappela qu’ils considéreraient comme leur devoir
de le tuer à première vue à l’aide des armes accrochées à leur combinaison,
s’ils le suspectaient d’être un de ceux qui avaient été exposés à l’extérieur.
Il était difficile de penser comme un hors-la-loi. Mais c’est ce qu’il était à
présent, de même que le saboteur qui avait fait dérailler le train.


Par deux fois, il abattit sa main qui serrait toujours la
pierre. Cela le mit mal à l’aise de voir les deux hommes tomber aussi
facilement sur le sol. L’un après l’autre, il les traîna à l’écart du tunnel et
de la clarté des flammes, vers l’endroit où se trouvait la femme.


Elle reprenait ses sens, surmontant le choc. Il faisait trop
sombre pour distinguer quoi que ce soit, et son visage n’était qu’une tache
grise ; elle lui parlait.


« Qu’y a-t-il ?… dit-elle. Comment… ? »


Chaz se pencha sur l’une de ses victimes et commença
d’ouvrir maladroitement la combinaison isolante.


« Prenez-en une ! » lui dit-il. Elle hésita.
« Dépêchez-vous ! Voulez-vous revoir les Vallées du Wisconsin ? »


La dernière phrase sembla avoir un effet magique. Elle se
pencha sur l’autre corps et Chaz entendit le petit bruit de la combinaison qui
s’ouvrait. Il ne fit plus attention à elle et s’activa pour entrer dans la
combinaison qui avait appartenu au corps mou gisant à ses pieds. Il se démena
pour l’enfiler, enfouissant d’abord son catalyseur dans une de ses propres
poches. Par chance, ces scaphandres avaient une taille standardisée.
S’allongeant ou se raccourcissant selon la longueur des bras et des jambes.
Après l’avoir refermée, il regarda une fois de plus vers la femme et vit
qu’elle venait seulement d’enfiler la sienne.


Il attendit impatiemment qu’elle l’ait refermée. Puis, par
gestes, il lui fit comprendre qu’elle devait l’aider à transporter les deux
sauveteurs toujours inanimés vers le tunnel. Celui-ci était à présent achevé.
Un peu plus bas, près du sas d’entrée situé au milieu du tunnel, une silhouette
contrôlait les autres sauveteurs alignés, prêts à rentrer. Abandonnant ceux à
qui ils avaient pris leurs scaphandres, Chaz et la femme rejoignirent la file.
Ils avaient fait des zigzags dans l’obscurité pour arriver sans être vus. La
colonne avançait lentement, et une minute plus tard, ils pénétrèrent à leur
tour dans le sas du tunnel. Derrière eux, celui qui les avaient pointés entra et
referma la porte extérieure du sas.


La petite troupe avançait maintenant en direction du premier
wagon. Chaz poussa la femme devant lui et la suivit. Un gaz stérilisant se
répandait tout autour d’eux en sifflant. Cela ne purifiait pas seulement
l’atmosphère du tunnel, mais nettoyait également leurs scaphandres et les
quelques spores qui auraient pu s’y trouver. Le sifflement cessa avant qu’ils
aient rattrapé la colonne au bout du couloir.


Les autres attendaient près du sas du wagon. Une seconde
après, le faible ronronnement d’un ventilateur chassa le gaz, puis les néons du
plafond clignotèrent par deux fois. Deux hommes près du sas de la voiture
commencèrent de travailler. La porte qui n’avait pas servi depuis longtemps
s’ouvrit dans le grincement métallique de ses charnières.


La porte intérieure demanda plus de temps à s’ouvrir, mais
elle céda en bâillant largement. Les sauveteurs s’engouffrèrent dans le wagon
et disparurent dans l’obscurité.


À l’intérieur, les lumières étaient coupées. Cela
ressemblait à une cavité obscure d’où l’on entendait des gémissements et des
pleurs. Les sauveteurs allumèrent leur lampe frontale.


« Les lampes de poche ! » rugit
brusquement une voix puissante dans les oreilles de Chaz. Il tressaillit avant
de réaliser que la voix provenait des écouteurs de son scaphandre. L’obscurité
persistait. La voix reprit. « Pour l’amour de Dieu, y a-t-il quelqu’un
qui ait pensé à apporter des lampes de poche ? La première équipe va en
ramener et les accrocher au mur. Il en faut une demi-douzaine. Nous avons
besoin de lumière ! Bon, laissez ceux qui peuvent marcher retrouver leur
chemin. Cherchez ceux qui sont immobilisés, blessés ou qui ne peuvent pas
marcher. »


La femme avait allumé sa lampe frontale dans un réflexe
automatique après avoir vu les lampes s’allumer autour d’elle. Chaz leva la
main vers son propre casque, tâtonna avec ses gros doigts gantés, trouva un
commutateur près de la lampe et le poussa. Un flot de clarté lui révéla un
fouillis de harnais et de corps. Il tendit le bras, reprit la main de la femme
et se fraya un chemin à travers l’enchevêtrement de corps, en direction des
toilettes du wagon, entraînant la femme dans son sillage.


Ils avancèrent jusqu’à ce qu’il vit en tournant la tête que
les voyageurs formaient un écran entre eux et les autres sauveteurs. Puis Chaz
regarda la masse gémissante et pleurante des passagers en promenant sa lampe
frontale.


« Ça va, tout va bien !
Emmenez-les ! » explosa la voix dans ses écouteurs.


Un petit homme, apparemment sain et sauf, libéré de son harnais,
était parmi ceux qui se faufilaient en direction du sas derrière Chaz. Celui-ci
lui barra le chemin. « Couchez-vous », dit-il, puis il réalisa que,
même si sa voix devait franchir l’épaisseur de son casque, l’homme ne pourrait
jamais l’entendre dans ce tohu-bohu.


Il fit signe à l’homme et tourna derrière lui pour le
prendre par les épaules. Il hocha la tête afin que la femme prenne les pieds.
Elle n’eut aucune réaction. En s’énervant, Chaz lui expliqua par gestes. Enfin
elle se pencha et prit les pieds de l’homme. Maladroitement, ils le
transportèrent vers le tunnel.


Il s’était un peu débattu au début, lorsqu’ils l’avaient
pris, puis s’était apaisé et se laissait aller, mollement et lourdement. Suant
et soufflant, ils franchirent le sas à travers la foule et se retrouvèrent dans
le tunnel. À leur grande surprise, celui-ci était vide. La mêlée indescriptible
des blessés bloquait le chemin à ceux qui avaient pu se déplacer par leurs
propres moyens.


Chaz et la femme portèrent l’homme le long du tunnel. Alors
qu’ils approchaient du sas par lequel ils étaient arrivés, Chaz s’arrêta et fit
signe à la femme de poser les pieds de l’homme.


Cela prit un moment pour qu’elle comprenne, comme lorsqu’il
lui avait demandé de l’aider. Puis elle obéit. Chaz redressa l’homme et le
poussa vers l’hélicoptère qui attendait à l’autre bout du tunnel. Il sembla ne
pas comprendre, lui non plus, puis se dirigea en trottinant dans la direction
que Chaz lui avait indiquée.


Le tunnel était vide à l’exception d’un vieillard boiteux
qui les regarda fixement en passant devant eux. Chaz le laissa passer puis
ouvrit la porte intérieure du sas et entra dans le petit compartiment. Il fit
signe à la femme d’entrer et referma la porte sur eux.


Il commença de défaire son scaphandre, mais ses doigts
hésitèrent. Quelque chose le retint. Cela n’était pas dû à ses dons
paranormaux, mais était plutôt le fruit d’une résurgence émotionnelle envers
les deux hommes qu’il avait attaqués. Il les abandonnait à la pourriture et à
la mort, alors que cela aurait pu être son sort.


Il interrompit son geste et fit comprendre à la femme d’agir
de même. Il ouvrit la porte extérieure du sas. Il n’était pas difficile de
retrouver les deux hommes. L’un était assis, l’esprit brumeux, l’autre était
encore inconscient.


Chaz aida le premier à se relever, l’emmena vers le sas et
le poussa dans le tunnel en lui désignant l’hélicoptère. L’homme trébuchait
comme un zombie. Chaz revint sur ses pas et tira l’autre victime dans le sas.
Avec l’aide de la femme, il le conduisit dans le tunnel. Après s’être assuré
qu’il n’y avait personne, il referma la porte extérieure et se mit à enlever
son scaphandre.


La jeune femme l’imita. Dès qu’ils furent débarrassés des
combinaisons, Chaz ouvrit une fois de plus la porte intérieure et risqua un
œil. L’homme qu’ils avaient ramené de l’extérieur était parti.


Il n’y avait pas de sauveteur en vue, mais le tunnel était
plein de réfugiés en provenance du premier wagon. La plupart d’entre eux ne
faisaient pas attention à Chaz et à la femme. Prudemment, Chaz laissa passer la
foule qui remplissait complètement le tunnel et referma la porte derrière eux.
Ils suivirent les autre » dans l’hélicoptère où des employés accueillaient
les rescapés. Ils traversèrent un compartiment muni de couchettes pour arriver
dans un autre aménagé normalement avec quatre sièges de front par rangée, de
chaque côté de l’allée centrale. Toutes les personnes valides étaient assises
et sanglées.


Chaz resta derrière la femme et l’écarta lorsqu’elle essaya
machinalement de l’accompagner.


« Oubliez que vous m’avez vu ! » lui
chuchota-t-il durement. Il se perdit dans la foule. En prenant place dans un
fauteuil, il la vit aller s’asseoir trois rangées devant lui, de l’autre côté
de l’allée.


Quelques instants plus tard, un employé vêtu de blanc
s’approcha, un carnet à la main. Chaz glissa sa main dans sa poche et prit la
pierre en la serrant fermement.


« Votre nom ? » questionna l’employé.


Chaz se racla la gorge avant de pouvoir parler.


« Charles Roumi Sant, dit-il.


— Votre adresse ?


— Les Vallées du Wisconsin, Hautes Vallées 4J537,
Résidence Bayfors 131, appartement 1909.


— Parfait. » L’employé inscrivit les réponses.
« Y avait-il quelqu’un avec vous dans le train ? »


Chaz secoua la tête.


« Reconnaissez-vous quelqu’un qui était dans votre
wagon ? »


Le cœur de Chaz battait très fort, mais calmement. Il hésita
en serrant la pierre dans sa poche. Un silence était mauvais. Une réponse
négative était encore plus dangereuse au cas où l’on ferait un bilan des
passagers sauvés. « Là, je pense, dit-il en hochant la tête vers la femme.
Cette dame, les trois personnes qui sont devant, et ces deux-là, à gauche.


— Très bien. » L’employé nota les réponses de Chaz
et s’en alla. Plus tard, Chaz le vit discuter avec la femme et celle-ci tourna
légèrement la tête pour attirer l’attention de l’employé sur lui. Ce dernier le
regarda, jeta un coup d’œil sur son carnet et répondit quelque chose à la femme
puis s’éloigna.


Chaz s’enfonça dans son fauteuil. Heureusement, elle avait
eu l’idée de l’identifier comme une personne qu’elle avait vue dans le premier
wagon, confirmant sa propre version. Avec un peu de chance – il ôta ses
doigts de la pierre –, il n’y aurait pas d’autre contrôle et leurs noms
seraient perdus parmi ceux des voyageurs du premier wagon. Même dans le cas
d’une vérification supplémentaire, un rapport mentionnait maintenant qu’il
avait été vu dans ce wagon. S’il était complet, ainsi que le second l’avait
été, les morts n’étaient pas emmenés. Et le nombre de survivants ne pouvait pas
indiquer s’il y avait un ou plusieurs passagers de plus.


« Chocolat chaud, monsieur ? »


Des employés arpentaient l’allée centrale, proposant des
boissons chaudes. Comme la plupart des autres personnes qui se trouvaient avec
lui, Chaz en accepta une. C’était une boisson inhabituellement riche, vraiment
bonne, qu’ils avaient réussi à faire avec le chocolat actuel. Il le dégusta en
laissant monter la fatigue accumulée au cours des dernières heures en même
temps que la chaleur du liquide. Il sentait la pierre dans sa poche et
l’ivresse du triomphe l’envahissait. La femme n’oserait pas parler et les
sauveteurs ne pourraient pas les reconnaître. Peu de temps après, l’hélicoptère
décolla et Chaz s’endormit quelques instants plus tard.


Il s’éveilla alors que l’hélicoptère était déjà arrivé au
Terminus Central des Vallées du Wisconsin. Il mit quelques secondes pour se
rappeler ce qu’il faisait dans cet appareil. Lorsque la mémoire lui revint, il
fut d’abord incrédule puis s’inquiéta. Le chocolat avait peut-être contenu un
sédatif. S’il avait été fouillé pendant son sommeil… Il enfouit prestement sa
main dans la poche de sa combinaison et la pierre rugueuse le rassura. Il jeta
un coup d’œil vers la femme mais ne put la voir. Presque tous les passagers
étaient debout dans l’allée centrale et s’apprêtaient à sortir.


Il les rejoignit, quitta l’hélicoptère et descendit deux
étages, vers le réseau de transport individuel. Un emplacement avait été
réservé pour les survivants du train accidenté et ils n’eurent pas à attendre
de voitures. Chaz en obtint une presque immédiatement et la programma pour sa
résidence dans les Hautes Vallées.


Cinq minutes plus tard, il était dans le hall de son
immeuble. Il espérait gagner tranquillement son appartement au dix-neuvième
étage. En dépit de son somme dans l’hélicoptère, il avait l’impression d’avoir
vécu une journée de quarante-huit heures. La propriétaire d’un appartement
voisin qui inspectait son terminal de livraisons le reconnut. C’était Mrs. Aima
Doxeil, une grosse femme, grande et sévère – une des organisatrices des
réjouissances de l’immeuble. « Mr. Sant, appela-t-elle. On a entendu
parler de l’accident du 18 h 15 aux actualités. Étiez-vous… ? »


Chaz hocha la tête et s’engouffra dans le tube ascensionnel
au moment où une plate-forme arrivait. Le disque élévateur l’emporta et
l’éloigna du flot de paroles ininterrompu de la femme.


« Repentez-vous, Mr. Sant. Repen… »


Il atteignit le dix-neuvième étage et fut heureux de voir
que l’étroit couloir moquetté d’argent était vide. Il marcha rapidement vers son
appartement et introduisit son pouce dans la serrure. L’ordinateur ménager,
reconnaissant son empreinte digitale, lui ouvrit la porte et il entra
rapidement. La porte s’était déjà refermée derrière lui lorsqu’il s’aperçut
qu’il n’était pas seul. Une fille vêtue d’une combinaison de tweed jaune et
verte était assise en lotus et regardait le cristal rouge dans son coin de
méditation. Elle tourna brusquement la tête en entendant Chaz arriver. Il vit
qu’elle avait le visage tiré et les yeux rougis.


Pendant un instant, il ne se souvint plus d’elle ; puis
il se rappela. C’était une autre voisine, du seizième étage. Ils s’étaient
rencontrés quelques mois auparavant à l’une des réunions organisées par Mrs.
Doxeil dans la salle des fêtes de l’immeuble. Il se rappelait que l’après-midi
n’en finissait pas, mais n’avait aucun souvenir, fût-il brumeux, de la soirée.
Il était presque certain qu’au lendemain matin, il s’était rendu compte que la
fille n’avait pas partagé son ennui et lui avait même fait comprendre qu’elle
trouvait ses manières d’ivrogne plus que désobligeantes.


Ce qui n’expliquait en rien comment elle avait réussi à
s’introduire dans son appartement. Il la regarda, décontenancé.


« Ai-je programmé la serrure à votre empreinte lorsque
nous nous sommes rencontrés ? » demanda-t-il.


Elle se releva et tourna son visage vers lui. Elle était
assez grande – il se la rappelait à présent –, ses yeux étaient gris
et ses longs cheveux bruns encadraient un visage agréable. Elle n’était ni
jolie ni belle, au sens propre de ces deux mots, mais très attirante.


« Oui, dit-elle. Vous ne vouliez pas rentrer avant
d’avoir programmé la serrure. Je vous ai laissé faire pour vous contenter puis
je vous ai mis au lit.


— Vous n’êtes pas – il hésita – restée ?


— Non ». Elle secoua la tête.


Il restait devant elle en la regardant, sachant ce qu’il
voulait lui demander, mais cherchant une manière polie de lui poser ses
questions. Elle résolut le problème à sa place.


« Je suppose que vous vous demandez ce que je fais ici ?
dit-elle. Je ne suis jamais venue avant ce soir.


— C’est ce que je me demandais, dit-il.


— La télévision a montré l’accident du train, dit-elle.
Beaucoup de gens savaient que vous y étiez. J’ai pensé que cela vous aiderait
peut-être si je me concentrais ici, chez vous et pour vous. » Elle rejeta
ses cheveux derrière ses épaules. « C’est tout.


— Je vois », dit Chaz.


Sans y penser, il glissa la main dans sa poche et la
ressortit en tenant la pierre. Il passa devant la fille pour poser la pierre
sur le bac de terre stérilisée, près du flacon contenant le cristal. Il se
retourna et réalisa seulement la bizarrerie de ce qu’il venait de faire.


« Je l’ai rapportée chez moi… » dit-il. Il
s’approcha et la regarda dans les yeux. « C’est étrange. Je parle du fait
que vous ayez médité ici… »


Il s’arrêta brusquement en réalisant qu’il s’avançait dans
un terrain dangereux.


« Vous faisiez partie des heureux passagers qui sont
passés au travers de l’accident, protégés par les portes étanches ?
demanda-t-elle. Pourquoi ne croyez-vous pas à l’aide méditative ?


— Ce n’est pas cela, dit-il lentement. J’essaye de voir
la logique, les différentes connexions.


— Ah ! bon ! » fit-elle, à la fois
soulagée et inquiète, pour une raison qu’il ignorait. « Bien sûr, ce sont
vos dons heisenbergiens qui vous préoccupent tant. Ceux qui peuvent vous
qualifier pour travailler sur la Masse Pritcher. Et qui vous poussent à boire.


— Cela ne m’oblige pas à boire ! » dit-il. En
entendant sa voix coléreuse, il se demanda pourquoi la façon qu’avait la fille
de présenter les choses l’énervait. « Quelquefois, j’accumule une sorte de
charge – vous ne pouvez pas comprendre. Il n’y a rien qui puisse
l’expliquer.


— Non, je ne comprends pas ! » Elle semblait
aussi excitée que lui. « Mais je ne vois pas pourquoi cela vous empêcherait
de m’expliquer. En fait, vous… »


Elle s’interrompit et se mordit la lèvre. Il la regarda
curieusement.


« Je ne comprends pas… » commença-t-il, mais le
léger carillon de la sonnette d’entrée retentit et l’interrompit.
« Excusez-moi. »


Il alla vers la porte et l’ouvrit. C’était la femme du
train. Il la regarda, paralysé par sa présence.


Elle avait trouvé le temps de changer de vêtements. Il
n’était pas impossible qu’elle soit allée en acheter d’autres en venant. En
tout cas, ceux qu’elle portait maintenant, d’un gris rosé, tranchaient
violemment avec les bruns, gris et noirs que tout le monde portait
habituellement. De plus, elle s’était maquillée.


Elle lui souriait.


« Nous devrions avoir une petite conversation,
dit-elle. Voyez-vous, je vous ai vu avec la pierre ; et vous l’avez
toujours, n’est-ce pas ? »


Elle passa devant lui en franchissant la porte.


« Oui, je l’aperçois dans votre coin de méditation,
dit-elle. Vous et moi avons pas mal de choses en commun. »


Elle s’arrêta brusquement en voyant la fille. Soudain, son
maquillage sembla s’accentuer pour devenir criard et excentrique.


Hâtivement, Chaz ferma la porte et se retourna pour lui
faire face.


« Êtes-vous folle ? dit-il. On ne doit pas être
vus ensemble. Pouvez-vous comprendre cela ? »


Elle lui répondit sans quitter la fille des yeux.


« J’ai compris que vous aviez ramené un objet pollué de
l’extérieur, dit-elle doucement. J’ai demandé votre nom au contrôleur dans
l’hélicoptère. Vous ne savez rien de moi. Je peux vous dénoncer n’importe
quand.


— Dénoncez-vous en même temps ! dit-il.


— Je n’ai rien qui provienne de l’extérieur, dit-elle.
Un coup de fil anonyme est vite donné. Même si vous jetiez la pierre, la police
trouverait des traces de son passage.


— Vraiment ? dit Chaz d’un air sinistre. Peut-être
pas. Qu’est-ce que vous voulez ? Je vous ai sauvé la vie ; n’est-ce
pas suffisant ?


— Non. » Elle le fixait. « Ma vie ne
représente plus grand-chose. Après tout, je suis contaminée maintenant.


— Cessez de divaguer ! » dit-il. Une fois de
plus, il se la rappelait dans le train et se souvint de sa peur maladive de la
pourriture. « Nous ne sommes restés au-dehors que quelques minutes. Il y a
une chance sur un million pour que nous soyons contaminés.


— Cette chance existe toujours, dit-elle. C’est
pourquoi on ne laisse jamais quelqu’un revenir de l’extérieur. Avec ma chance,
je suis probablement contaminée. Et vous aussi. » Elle regarda à nouveau
la jeune fille. « Je suppose que vous l’avez déjà infectée.


— Bien sûr que non. Qu’est-ce que vous insinuez ? »
explosa-t-il.


Les yeux de la femme revinrent sur lui.


« Mon mari est mort alors que nous avions tous deux
vingt-deux ans. Il m’a laissée avec deux jumeaux et un bébé. Avec dix hommes
pour sept femmes, qui voudrait d’une veuve avec trois enfants ? Je ne pouvais
même pas trouver de travail. J’ai dû survivre avec le minimum vital. À présent,
mes garçons sont adolescents et ne se soucient plus de moi. Si je venais à
mourir de la pourriture en quelques semaines, je voudrais profiter de mes
derniers instants de vie. »


Elle le dévisageait.


« Vous avez un travail et des revenus supplémentaires,
dit-elle. Vous pouvez me procurer tout ce dont j’ai besoin. » Elle regarda
un court moment la jeune fille. « J’allais vous proposer une sorte
d’association, mais, à présent, je vois que cela n’irait pas. » Elle fit
demi-tour et se dirigea vers la porte.


« Je vous appellerai, dit-elle. Et vous aurez intérêt à
répondre à mon appel. Je n’ai plus rien à perdre. » Elle ouvrit la porte
et sortit. Du coin de l’œil, Chaz vit que la fille s’apprêtait à en faire
autant.


« Attendez ! » dit-il désespérément, levant
la main pour l’arrêter. « Attendez, ne partez pas ! »


Les murs semblèrent se refermer inexorablement sur lui, et
il sombra dans l’inconscience.







Chapitre III


Chaz faisait un rêve étrange et fiévreux. La Masse Pritcher
n’était pas aux alentours de Pluton, mais se trouvait ici, sur Terre. En fait,
il travaillait déjà sur la Masse, utilisant son catalyseur ; et ses
capacités avaient surpris tous les autres travailleurs. Il avait déjà pris
contact avec un monde éventuellement habitable, dans le système d’une étoile de
première grandeur, à une distance de cent trente années-lumière. En projetant
son esprit sur cette planète, il était arrivé dans une sorte de ville, avec des
tours comme on en voit dans les dessins animés, et des routes qui se croisaient
en formant des angles bizarres. D’immenses escargots glissaient sur ces routes,
sur un léger film d’eau mouvante qui adhérait à toute surface, aussi bien
horizontale que verticale. Un habitant aux allures d’insecte, une espèce de
mante religieuse de deux mètres de haut, l’avait rejoint et ils discutaient.


« … Vous êtes dans l’obligation de me répondre, arguait
Chaz.


— Peut-être, dit la Mante. Il n’en est pas moins vrai
que vous avez un psychisme très violent. Agressif.


— Changez d’école tous les trois ou quatre mois durant
toute votre enfance, dit Chaz coléreux – c’était ce que ses cousins lui
avaient toujours reproché –, et vous vous endurcirez aussi. Savez-vous ce
que c’est que de s’adapter dans une nouvelle classe tous les trimestres ?
Mon père était ingénieur et il se déplaçait sans cesse d’un chantier à l’autre…


— Ce n’est pas le sujet, dit la Mante. La question
est : vers où allez-vous partir ? Réfléchissez avant de répondre.


— Je sais cela, dit Chaz. Il n’y a pas de limite, bien
entendu.


— Il y a au contraire beaucoup de limites très
définies. », répliqua la Mante…


… Il reprit conscience. En ouvrant les yeux, Chaz vit qu’il
était chez lui. Il avait repris tous ses esprits, mais se sentait complètement
vidé et apathique. Durant un certain temps, il se demanda ce qu’il
voyait ; puis il réalisa qu’il regardait le plafond. Il était couché sur
le sol, sa tête reposant sur les genoux de la fille brune. Elle s’était
agenouillée pour soutenir la tête de Chaz. Elle était penchée sur lui, et ses
longs cheveux formaient une sorte de paravent. Elle lui caressait le visage et
chantonnait à mi-voix une chanson qui n’avait aucun sens. Elle la murmurait si
bas qu’il eut du mal à l’entendre.


 


Viendras-tu à la foire de Scarborough ?


Je te le dis et redis, du vin et de l’eau.


Invoque mon nom quand tu seras là,


Car mon bel amour tu seras.


Demande-moi, je te ferai un nid
si doux,


Je te le dis et redis…


 


La chanson avait une faible résonance familière, bien que
les mots ne correspondissent pas à ceux qu’il avait entendus auparavant.


« Bien sûr, dit-il à haute voix sans y penser. La
foire de Scarborough. L’incantation ! »


Elle cessa immédiatement de chanter et le fixa dans les
yeux. Il sentit qu’il n’aurait dû rien dire et qu’il venait d’interrompre un
moment important.


« C’était cela ? dit-elle à voix basse. Ce n’est
qu’une vieille chanson que ma mère avait l’habitude de chanter. Vous l’avez
brisée si soudainement. Je… ne sais plus quoi faire.


— C’est un procédé mnémonique, dit-il. C’était ainsi
que les sorcières se rappelaient les ingrédients nécessaires pour un philtre
d’amour. Persil, sauge, romarin… attendez une minute… » Il s’interrompit.
« Vous ne la chantiez pas dans ce sens ?


— Ce n’est qu’une chanson, dit-elle. Je ne savais pas
qu’elle pouvait signifier quelque chose. Ce n’était que pour passer le temps.
Êtes-vous blessé ? »


Elle prononça ces trois derniers mots d’un ton plus
intéressé qu’elle ne l’aurait voulu. Il désirait fortement ne pas bouger, rester
comme il était et tout laisser tomber – les zones stériles, les terres
extérieures, même la Masse Pritcher. Tous pouvaient aller au diable. Mais,
évidemment, les choses n’étaient pas aussi simples.


Il fit un effort pour s’asseoir.


« Blessé ? dit-il. Non. »


Ils se levèrent.


« Voyez-vous… dit-il. Excusez-moi… mais il ne me semble
pas connaître votre nom.


— Eileen, répondit-elle. Eileen Mortvain. Vous avez des
ennuis, n’est-ce pas ? »


Il ouvrit la bouche pour le nier – mais elle avait
assisté à l’entretien qu’il avait eu avec la femme du train.


« Cela en a tout l’air, dit-il.


— Vous êtes réellement allé… au-dehors ? Lors de
l’accident ? »


Il hocha la tête.


« Elle a peut-être raison. Je vous ai déjà contaminée,
dit-il.


— Oh ! non ! » Sa réponse fut rapide.
« Vous n’avez pas pu. Mais cette femme peut vous causer des ennuis.


— Je suppose », dit-il sombrement.


Eileen ne dit rien. Elle le regarda comme si elle attendait
quelque chose. Curieux, il soutint son regard un instant, puis reporta son
attention sur le catalyseur. Il se dirigea vers le coin de la pièce et saisit
la pierre. En la tenant dans sa main, il se sentait plus fort ; son
cerveau fonctionnait plus clairement.


« Je ferais mieux de m’en aller d’ici, dit-il.


— Je vous aiderai », dit Eileen.


Il la fixa de nouveau.


« Pourquoi ? »


Elle n’avait ni rougi ni hésité, mais il avait le sentiment –
peut-être accentué par le catalyseur – que la question l’avait gênée.


« Vous êtes trop important pour être exilé à cause de
cette femme, dit-elle. Vous devez faire quelque chose sur la Masse Pritcher,
pour aider la race humaine.


— Comment le savez-vous ?


— Vous ne vous rappelez pas ? répondit-elle. Vous
m’en avez parlé pendant trois heures dans la salle des fêtes, le soir où nous
nous sommes rencontrés. Et durant une heure devant la porte de votre
appartement avant que je ne vous fasse entrer et que je vous mette au
lit. »


Le fantôme d’un souvenir revint à l’esprit de Chaz. Il se
souvint de presque tout.


« C’est vrai, dit-il en fronçant les sourcils. Nous
étions assis dans le coin près de la piscine, et vous m’avez apporté à boire.


— Vous aviez déjà suffisamment bu – un peu trop
même ! dit-elle vivement. Bref… vous m’avez dit que vous espériez
travailler sur la Masse. Voilà pourquoi j’ai prié pour vous. Je ne voudrais pas
vous voir échouer après un tel projet concernant la Masse.


— J’essaie seulement d’y aller, parce que c’est là-bas
que les choses se passent, et non pas ici, sur Terre. »


Ses yeux brillèrent lorsqu’elle le regarda, mais elle ne
répondit pas. Il laissa le sujet en suspens et se dirigea vers son armoire pour
en ouvrir un à un tous les tiroirs. Il cherchait quelques affaires personnelles
assez petites pour tenir dans une poche de tunique. Les vêtements et les
produits de toilette ne posaient aucun problème. Il pouvait les acheter selon
ses besoins dans n’importe quel magasin ouvert vingt-quatre heures sur
vingt-quatre.


« Elle va peut-être revenir dans quelque temps, dit-il.
Il y a une chance qu’elle abandonne lorsqu’elle aura constaté que je suis
parti. »


Il acheva de remplir ses poches et ouvrit la porte.


« Allons-y », dit-il, conduisant Eileen dans le
couloir. Il ferma la porte derrière lui et se retourna vers elle, brusquement
timide. « Bon, eh bien… au revoir. Et merci d’avoir médité sur mon sort
quand vous avez entendu parler de l’accident du train.


— Pas au revoir, dit-elle. Je vous ai dit que j’allais
vous aider. Où pensez-vous aller maintenant ?


— Je vais prendre une voiture du T.R.I. et j’y penserai
en roulant.


— Et que se passera-t-il si elle vous a déjà dénoncé à
la police ? demanda Eileen. La police peut chercher et retrouver la trace
de votre carte de crédit. Chaque carte utilisée sur la compagnie de Transport
Rapide Individuel est enregistrée, vous le savez !


— Alors j’irai à pied jusqu’à la prochaine station de
voitures de location, aboya-t-il.


— Et vous utiliserez encore votre carte de crédit. Vous
ne pouvez pas louer de voiture autrement, dit-elle. Il n’y a aucun moyen de
sortir des Vallées sans que l’ordinateur central ait une trace de votre carte. Je
vous l’ai dit, laissez-moi vous aider. Je peux vous faire sortir d’une autre
manière. »


Il l’observa longuement.


« D’accord, dit-il. Quelle sorte de moyen pensez-vous
utiliser ?


— Je vais vous montrer, dit-elle. Nous aurons besoin
d’aide. D’abord, allons dans mon appartement. »


Il la suivit sur le disque ascensionnel qui redescendait à
son étage. Elle se dirigea vers sa porte et appliqua son pouce droit sur la
plaque sensible. Réagissant à son empreinte, la porte s’ouvrit. En jetant un
coup d’œil à l’intérieur, Chaz vit un appartement identique au sien, semblable
à tous ceux qui étaient bâtis dans la région des Vallées. Puis un gémissement
plaintif attira son attention vers un coin de la pièce, devant un canapé. Une
étrange créature vint se placer au centre de l’appartement.


C’était un animal à fourrure noire qui semblait grossir au
fur et à mesure qu’il se déplaçait. Si bien qu’en arrivant au milieu de la
pièce, il semblait aussi grand qu’un chien de taille moyenne, quoique plus
poilu. Il avait une grande queue noire tout ébouriffée, un museau effilé et des
yeux qui brillaient de cette intelligence que seuls les animaux peuvent avoir.
Eileen s’était mise à lui parler dans un étrange vocabulaire au moment où elle
avait ouvert la porte. Lorsqu’elle s’était arrêtée, la créature lui avait
répondu en se servant de son murmure plaintif et rauque, d’une manière qui
ressemblait au langage humain.


« Mon animal favori, dit Eileen en se tournant vers
Chaz. C’est un glouton. Je l’ai appelé Tillicum.


— Tillicum ? » dit Chaz, aussi étonné par le
nom que par l’espèce de l’animal d’Eileen. Il ne pensait pas avoir entendu
parler, et encore moins avoir vu un glouton dans les régions stériles en dehors
d’un zoo. « Vous l’avez appelé Tillicum ?


— Oui, pourquoi ? »


Elle regarda Chaz dans les yeux.


« Pour rien, dit-il. C’est parce que cela signifie
“ami” dans les dialectes indiens de la côte du Pacifique Nord. Et je n’ai
jamais entendu dire que les gloutons étaient particulièrement amicaux.


— Vous connaissez les langues indiennes ? demanda
Eileen.


— Non, dit Chaz. Ce n’est qu’un vieux souvenir qui me
revient. Comme cette chanson que vous chantiez sur l’air de La foire de
Scarborough, chez moi. » Il s’interrompit. « Enfin bref. C’est de
Tillicum dont nous avons besoin ?


— Oui », dit Eileen. Elle prit une lampe de poche
à ventouse et quelques autres petites choses, dans le tiroir d’un
meuble-cloison. Elle se retourna. « Allons-y. » Cette fois, Chaz
était derrière elle en sortant de l’appartement. Tillicum suivait sur ses talons.


« Où allons-nous ? » demanda-t-il alors
qu’ils franchissaient la porte menant à l’escalier de secours.


« Au sous-sol », dit Eileen. Elle n’en dit pas
plus et Chaz la suivit dans l’escalier de béton peint en vert. L’écho leur
renvoyait le bruit de leurs pas, sauf ceux de Tillicum qui trottait
silencieusement à leurs côtés.


La descente sembla plus longue que Chaz ne l’avait prévue.
Il chercha à se rappeler depuis combien de temps il n’avait pas emprunté un
escalier, et ses souvenirs remontèrent au temps où il était encore un petit
garçon. Enfin, ils arrivèrent au pied des marches. Une lourde porte pare-feu
munie d’un loquet leur faisait face. Eileen s’y dirigea et l’ouvrit.


Ils entrèrent dans une petite pièce nue dont les murs, le
sol et le plafond étaient également peints en vert. Il y avait une autre porte
sur la droite, avec, à sa gauche, une grille de ventilation à 1,80 m du
sol. Un souffle chaud en sortait bruyamment. Chaz le trouva réconfortant. La
solitude des sous-sols bétonnés rendait l’atmosphère glaciale, bien que cela ne
fût pas le cas. Ignorant la porte sur laquelle une plaque argentée indiquait Entrée
interdite sauf au personnel autorisé, Eileen se planta devant la
ventilation. Elle sortit de sa poche une boîte marron, rectangulaire, assez
petite pour tenir dans la paume de sa main.


Elle appliqua cette boîte à chaque coin de la grille qui
tomba, révélant un petit trou noir du conduit.


« Pourquoi ne pas avoir plutôt ouvert la porte si vous
aviez une clef universelle à vibrations multiples ? demanda Chaz.


— Parce que le cycle de résonance du verrou est changé
chaque semaine directement par l’Ordinateur Central, répondit-elle sans tourner
la tête. Les fixations des grilles de ventilation sont standardisées. Le
Central ne s’en inquiète pas car l’ouverture est trop étroite pour un homme. Un
enfant pourrait passer, mais à l’intérieur, il y a un jeu de loquets trop
lourds pour qu’il puisse le soulever.


— En fait, nous n’avons pas de chance, dit Chaz. Il n’y
a pas d’enfant, et, de toute façon, il serait trop faible.


— Tillicum peut le faire », dit-elle calmement.


Elle regarda le glouton. Celui-ci sauta dans le conduit avec
une aisance surprenante et disparut à l’intérieur. Eileen se retourna vers
Chaz.


« Cela prendra quelques minutes, dit-elle.


— Tillicum peut passer par là, dit Chaz. Mais comment
allons-nous faire ?


— Il va nous ouvrir la porte. Il n’y a pas de serrure à
l’intérieur, dit Eileen.


— Vous voulez dire, dit Chaz, qu’il peut se servir d’un
bouton de porte ou d’autre chose ?


— Oui », dit-elle.


Chaz se tut, rempli de doute. Mais, un moment plus tard, la
porte s’ouvrit devant eux. Tillicum les regardait avec sa gueule rouge ouverte
comme s’il souriait.


« Allons-y », dit Eileen.


Ils entrèrent dans un couloir d’environ dix mètres de long
et marchèrent jusqu’à une autre porte maintenue entrebâillée à l’aide d’un gros
carton calé dans le chambranle. Chaz regarda le carton puis Tillicum,
pensivement.


Passé la deuxième porte, ils arrivèrent dans un tunnel
désert, violemment éclairé. Au milieu, un tapis roulant à deux bandes
fonctionnait à la vitesse d’un homme en marche. Le petit groupe se trouvait
près d’une machine qui empaquetait les ordures de l’immeuble et les déposait
sur une des bandes. Elle réceptionnait également les marchandises, la
nourriture et tout autre chargement en provenance de l’autre bande. Elle triait
le contenu des colis et le répartissait ensuite entre les appartements des
destinataires. Chaz regardait la machine. Tout le monde connaissait le système,
mais presque personne ne l’avait vu fonctionner.


« Bon, dit-il à Eileen. Je vais prendre le tapis
roulant qui va vers le Terminal de distribution. Ensuite, je me faufilerai
jusqu’à l’étage du Centre de Transport et je trouverai le moyen de prendre un
train de marchandises nocturne pour Chicago sans risque. Une fois dans la
ville, je me cacherai jusqu’à ce que je sois qualifié pour travailler sur la
Masse.


— Vous êtes certain d’être qualifié ? »
dit-elle.


Il la regarda quelque peu surpris.


« Je pensais que vous croyiez en mes dons, répondit-il.
En fait – il sentit le catalyseur dans sa poche –, j’en suis certain.


— Très bien, dit-elle. Mais vous n’arriverez pas tout
seul à Chicago. Pour la simple raison que des inspecteurs surveillent
continuellement le Service de Transport. » Elle se retourna vers le glouton.
« Tillicum ! »


Le glouton sauta sur le toit de la machine qui empaquetait
les ordures. Puis, à l’aide d’une patte et avec une force surprenante, il fit
tomber un grand carton vide sur le sol et rejoignit d’un bond Eileen et Chaz.


Eileen avait déjà en main un petit couteau auto-énergétique.
Celui-ci ronronna allègrement quand sa lame vibrante fendit le carton
verticalement. Eileen découpa le haut, le bas et une des faces de la boîte.
Puis, avec l’aide de Tillicum qui bombait le dos, elle ouvrit l’emballage qui
ressemblait à une antique malle-cabine.


« Oui, dit-elle en jetant un coup d’œil à l’intérieur.
Il y a suffisamment de place… Tillicum ! »


Le glouton, réagissant comme s’il pouvait lire dans les
pensées de sa maîtresse, replia le carton et le tira vers le tapis roulant.
Puis, en le tenant par ses pattes de devant, d’une manière quasi humaine, il le
poussa sur la bande qui l’emporta.


Tillicum bondit derrière le carton et y planta ses griffes
afin de le redresser.


« Dépêchons-nous ! » dit Eileen en sautant
sur la bande transporteuse. Chaz hésita une petite seconde, puis la suivit.
Elle marchait derrière Tillicum. Lorsque Chaz la rattrapa, elle avait déjà
ouvert le carton selon sa découpe et se glissait à l’intérieur.


« Venez ! » dit-elle. Chaz fronça les
sourcils mais la suivit. Une seconde plus tard, Tillicum se glissa près d’eux
et referma le carton avec ses griffes. C’était un peu juste pour eux trois,
mais cela fermait tout de même, à l’exception d’une petite fente. Ils se
trouvaient dans une obscurité presque complète. Il y eut un petit bruit de
succion et, une seconde après, la lampe de poche qu’Eileen avait accrochée
au-dessus de sa tête éclaira leur habitacle.


Dans la clarté blanchâtre, Chaz vit qu’Eileen et lui étaient
assis face à face, leurs genoux se touchant presque. Tillicum s’était enroulé
autour de leurs jambes.


« Mais pourquoi voulez-vous venir avec moi ? dit
Chaz.


— Je vous ai dit que vous ne pourriez pas atteindre la
ville tout seul, répondit-elle. Je vous cacherai jusqu’à ce que je puisse vous
faire partir.


— Vous prenez aussi un risque, lui rappela-t-il.
Souvenez-vous que je suis allé à l’extérieur. Nous sommes à l’étroit, et je
peux vous contaminer.


— Je suis en parfaite santé ! dit-elle
impatiemment. Ne parlez pas que de cela… » Elle s’arrêta brusquement.
« À quoi pensez-vous ?


— À rien. Simplement à votre nom. Mais c’est sans
importance. Qu’alliez-vous dire ?


— Je voulais vous dire de ne plus penser à cela. Les
inspecteurs ne pourront pas nous trouver dans ce carton. Maintenant, cherchons
le moyen de brouiller votre piste. Y a-t-il une personne qui vous rechercherait
si vous disparaissiez ?


— Mon bureau appellera sûrement si je n’y vais pas
demain matin, dit-il. J’ai un emploi aux Archives, dans le département de la
recherche au Centre national de l’Illinois.


— Je sais, dit Eileen. Vous me l’avez dit l’autre soir.
C’est une bonne place par les temps qui courent, alors que dix personnes
n’attendent qu’une vacance pour sauter sur l’occasion, s’asseoir sans rien
faire de leurs dix doigts.


— C’est le genre de travail où la masse hétéroclite de
mes souvenirs m’est très utile, dit-il. Mais je ne pense pas que je leur
manquerai beaucoup, même s’ils appelaient plusieurs fois ; comme vous
l’avez dit, il y a trop de gens qui attendent pour prendre ma place.


— Bon, dit Eileen. Avez-vous de la famille ?


— Je ne vous en ai pas parlé ? demanda-t-il un peu
sèchement.


— Ah ! oui, c’est vrai ! Votre tante et vos
cousins, dit-elle. Vous me l’avez effectivement mentionné, mais je crois que
vous ne voulez plus avoir de rapports avec eux.


— Exact, répondit-il. Ils m’ont élevé après la mort de
mon père et celle de ma mère, trois ans plus tard. Mon oncle était parfait –
qu’il repose en paix ! –, mais ma tante et ses enfants ont été
empoisonnants.


— Donc, ils ne s’inquiéteraient pas de votre soudaine
disparition ?


— Non », dit Chaz. Il fouilla dans sa poche et
sentit la surface rugueuse du catalyseur. « À présent que vous êtes
satisfaite, si vous faisiez la même chose ? Ne pensez-vous pas qu’il est
temps de me dire où vous m’emmenez et à qui vous me livrez ? »







Chapitre IV


Elle ne répondit pas durant un long moment, mais le
considéra attentivement dans la clarté de la lampe. En dépit du courant d’air
provoqué par le déplacement du tapis roulant, et qui entrait par l’étroite
fente du carton, celui-ci devenait étouffant. Une faible puanteur émanant du
glouton parvenait jusqu’aux narines de Chaz.


« Qu’est-ce que vous voulez dire ? dit-elle enfin.
Vous livrer ? À qui ?


— Ce n’est qu’une supposition », répondit-il en
serrant toujours la pierre dans son poing. Si jamais le glouton l’attaquait, il
lui enfoncerait le catalyseur dans la gorge – cela lui laisserait une
petite chance de s’en tirer. « Je ne pense pas que la situation soit à ce
point critique, mais trop de choses afférentes à cette affaire semblent
s’accorder.


— Par exemple ? » Son visage était figé et sa
voix cassante. Il ne répondit pas immédiatement et elle continua. « À qui
suis-je supposée vous livrer ?


— Je n’en sais rien, dit-il. La Citadelle ? »


Elle respira profondément, en faisant siffler l’air entre
ses dents.


« Vous dites que j’appartiens au monde du crime ? jeta-t-elle.
Qu’est-ce qui vous donne le droit… ? Qui pensez-vous que je sois en fait ?


— Une sataniste ? » dit-il, interrogatif.


De nouveau, elle fit entendre un bruit de respiration ;
cette fois, elle souffla bruyamment. Elle le fixa avec des yeux qui étaient
maintenant ronds d’incrédulité.


« Vous pouvez lire dans les pensées ? »
dit-elle faiblement.


Il secoua la tête. « Je ne prétends pas posséder des
pouvoirs paranormaux, sauf pour la perception extra-sensorielle. De toute
façon, vous devriez savoir qu’il n’y a pas de véritable télépathe.


— Il y a d’autres chemins pour connaître la vérité,
dit-elle, quelque peu ésotérique. Qu’est-ce qui vous fait dire que je suis une
sataniste ?


— Pas mal de petites choses, répondit-il. Votre nom,
d’abord.


— Mon nom ?


— Mortvain, dit-il. Si vous étiez un chevalier français
du moyen âge avec cela comme devise sous le symbole héraldique de votre
bouclier, je serais pratiquement certain que vous défiez la mort.


— La mort ? » Elle secoua la tête.
« Moi, je défie la mort ?


— Ce n’est pas vrai ? répondit-il. De toute façon,
vous m’avez dit par deux fois que vous n’aviez pas peur d’être contaminée, en
dépit du fait que j’ai été exposé. Nous sommes si près l’un de l’autre dans ce
carton que vous auriez respiré des spores si moi-même j’étais infecté.


— Je voulais dire… je ne crois pas que vous soyez
infecté, dit-elle. Ce n’est pas possible avec une si brève exposition à l’extérieur.


— Comment pouvez-vous savoir combien de temps je suis
resté au-dehors ?


— Eh bien, cela n’a pas dû être très long. Si nous en
revenions à mon nom ?


— Je pensais que vous saviez déjà, dit-il. Mort-vain.
En vieux français, mort[1]
signifie “le trépas”, et vein[2]
signifie “mensonge” ou peut-être “blasphème”. Librement traduit, votre nom
pourrait signifier “je défie la mort” ou bien “je blasphème contre la mort.


— Cela ne veut rien dire, dit-elle.


— Vous avez dit que vous n’aviez aucun rapport avec les
satanistes, dit-il en la regardant attentivement.


— Non, il n’y a aucune raison pour que je prête foi à
ces croyances. Je suis tolérante, comme tout le monde. Libre à quiconque de
révérer un modèle et les implications qui en découlent. De plus… je ne suis pas
en jugement et je n’ai pas à vous jurer quoi que ce soit.


— Bien sûr que non, dit Chaz. Mais il y a des gens qui
gravitent autour des satanistes et se considèrent comme sorciers. Ils récitent
des incantations, prient plus qu’ils ne méditent, ont des familiers animaux, et
croient pouvoir défier la mort aussi longtemps que dure une alliance avec un
concept particulier du diable. En fait, ils sont supposés faire partie de
l’organisation criminelle.


— Non », dit-elle les yeux fermés, comme s’il la
questionnait en la contraignant.


« Non quoi ? dit-il. Vous n’appartenez pas à la
Citadelle ou vous n’êtes pas une sorcière ? »


Eileen ouvrit les yeux. Elle souriait doucement.


« Avez-vous terminé votre scène de ménage ? murmura-t-elle.
Quelle sorte de choix me donnez-vous ? »


Il se mit à sourire en dépit de lui-même, mais resta sur ses
positions.


« Très bien, dit-il. J’ai mal posé ma question.
Croyez-vous être réellement une sorcière ?


— Et alors ? dit-elle. Quelle différence cela
ferait-il si j’en étais une ? Je vous aiderais quand même.


— Ou bien vous me livreriez à quelqu’un.


— Non ! dit-elle, brusquement violente. Je ne vous
trahirai pas. Je ne suis ni une criminelle ni une sataniste ! » Elle
soutint son regard sans faiblir. « Vous n’avez pas tort sur un point. Je
suis bien une sorcière, mais il est clair que vous ne savez pas ce que cela
veut dire.


— Je pense que je vous ai prouvé que j’en connaissais
quelque chose, dit Chaz.


— Et ils disent que les préjugés sont morts !
dit-elle d’une voix amère. N’avez-vous jamais appris que les sorcières
n’étaient que des personnes ayant également des pouvoirs paranormaux ? Et
qui dans le passé ne pouvaient aller que dans les sectes adorant le diable ?
Vous seriez révolté si je vous appelais Sataniste simplement parce que
vous avez un don de perception extra-sensorielle. »


Chaz dut admettre que c’était vrai.


« Vous êtes venue juste à temps, entre l’accident du
train et l’arrivée de la femme, dit Chaz.


— J’ai également des facultés paranormales,
s’emporta-t-elle. Pourquoi pensez-vous que je sois venue avec vous ? Nous
sommes tous deux différents. Je m’intéresse à votre sort parce que, comme moi,
vous êtes un marginal.


— Je ne me considère pas comme à l’écart de la société,
dit-il en sentant la colère monter en lui.


— Ah ! non ? » Sa voix était
dédaigneuse. Elle continua comme si elle lisait un dossier. « Charles
Roumi Sant. Élève instable en primaire et en secondaire. Anti-néopuritain. A passé
presque une douzaine d’examens avant de réussir à se qualifier dans la société
System Patterns.


— Vous en savez pas mal sur moi, dit-il, grognon.


— J’en ai appris beaucoup au cours de cette soirée où
nous nous sommes rencontrés, dit-elle. L’ennui avec vous, Charles Roumi Sant,
c’est que vous croyez que vos dons sont tangibles, mais que les miens sont
truqués ou font partie d’une machination.


— Non… » commença Chaz. Mais, une fois de plus, il
dut admettre qu’elle avait raison.


« Nous sommes au vingt et unième siècle, dit-il. Tout
le monde sait que le surnaturel et ses pouvoirs n’existent pas.


— Paranormal ! Je n’ai pas dit surnaturel !
rétorqua-t-elle. Tout comme vos talents. Voilà le préjugé dont je vous parlais.
Parce que j’emploie le vieux mot sorcière, vous me soupçonnez d’imposture. Je
suis pourtant celle qui vous a sauvé après l’accident du train, que vous le
sachiez ou non. »


Ces mots explosèrent dans la tête de Chaz.


« Absolument pas, dit-il. Je m’en suis sorti tout
seul ! »


Le glouton gronda sourdement sous ses genoux, mais il n’y
avait pas de danger. À peine sortis de sa bouche, les mots et la manière dont
il les avait prononcés le choquèrent. Pas assez toutefois pour revenir sur ce
qu’il avait dit.


« Très bien, dit-il d’une voix radoucie. Je ne mets pas
votre aide en cause, mais ne vous méprenez pas. Je m’en suis tiré grâce à mes
pouvoirs heisenbergiens. Et je sais comment cela s’est exactement produit. Je
me suis servi… » Il s’arrêta brusquement au moment où il allait parler du
catalyseur. « Peu importe. Vous étiez en train de me dire ce qu’étaient
exactement les sorcières. Comment quelqu’un comme vous a-t-il pu en devenir une ?


— Je ne suis pas devenue une sorcière ! dit-elle.
Je suis née comme cela. Comme, vous, vous êtes né avec vos dons. Ma mère
et ma grand-mère étaient sorcières et se considéraient comme telles. Avec le
temps et une connaissance psychologique du phénomène, je suis parvenue à
séparer les superstitions de la réalité. Bien entendu, je suis au courant de
tout ce qu’on croyait. Les vieillards m’en ont raconté suffisamment. En fait,
lorsque j’étais une enfant, j’y croyais également ; jusqu’à ce que j’en
apprenne plus à l’école et à l’université. »


La voix d’Eileen, emplie d’émotion, avait atteint Chaz plus
profondément que les mots qu’elle avait employés. « La plupart des
vieilles idées concernant les sorcières ne sont que des superstitions. Mais
qu’y a-t-il de réel ? demanda-t-il.


— Les bases, répondit-elle. Nous pouvons réellement
faire des choses. Mais nous devons être émotionnellement convaincues de notre
pouvoir pour que celui-ci agisse. En fait, c’est une sorte de loi commune à
tous les gens qui ont de telles facultés supranormales. Réfléchissez.
Pensez-vous pouvoir utiliser votre perception heisenbergienne si vous n’y
croyez plus ?


— Hum ! non ! » dit Chaz, se rappelant
brusquement ce que Waka lui avait dit au sujet des candidats à la Masse
Pritcher. Tous étaient persuadés de leurs propres dons.


« Bien sûr que non. C’est quelque chose d’anormal comme
la frénésie créative d’un artiste sous pression qui se surpasse. C’est un
engagement complet, absolu, à l’idée que vous pouvez faire ce que vous
voulez… »


Elle continuait de parler, mais Chaz ne fit plus attention à
elle. Il venait juste de se rendre compte que la vibration du tapis roulant
avait graduellement augmenté ; l’air sifflait en pénétrant par la fente du
carton. Levant la main pour interrompre Eileen, il colla un œil au bord de
l’ouverture et regarda au-dehors.


Il ne vit que des murs de béton qui défilaient le long de la
bande transporteuse. Celle-ci avait atteint sa vitesse maximale. Chaz n’avait
aucun moyen de l’estimer, mais s’il tentait de sauter en marche, la vitesse
était suffisante pour lui causer des blessures sérieuses, voire même la mort.
Il recula sa tête et regarda Eileen à la lueur de la lampe.


« Où sommes-nous ? demanda-t-il.


— Nous arrivons au Centre de Distribution,
répondit-elle. Presque à l’endroit où nous allons.


— Quoi ?


— Vous verrez », dit-elle. Il crut voir ses yeux
briller d’une satisfaction secrète en le laissant dans l’ignorance. Il serra
les mâchoires, et, durant une minute, ni l’un ni l’autre n’ouvrit la bouche.


Brusquement, Eileen et Tillicum firent sauter le carton
par-dessus leurs têtes, et ils se retrouvèrent tous assis sur le tapis roulant.
Eileen s’accroupit. « Préparez-vous, lui dit-elle. Nous allons passer à
côté d’une bande secondaire dans quelques instants. Lorsqu’elle sera parallèle
à nous, nous sauterons dessus.


— À cette vitesse ? » demanda Chaz. Mais elle
ne répondit pas. Il s’accroupit également et, un moment plus tard, il vit un
point noir qui grandissait rapidement pour devenir l’entrée d’un tunnel. Un
tapis roulant en sortait, s’incurvant jusqu’à se trouver, comme l’avait dit
Eileen, parallèle à leur bande transporteuse. Seulement il était à quelques
mètres en dessous.


« Prêt ?… » dit Eileen. Ils atteignirent le
point de tangence. « Maintenant ! »


Chaz sauta, légèrement en retrait par rapport à Eileen.
Derrière lui, du coin de l’œil, il vit Tillicum qui fendait l’air avec la grâce
d’un chat. Puis ils atterrirent.


Chaz s’était recroquevillé pour amortir sa chute. Mais il
eut l’impression de tomber sur un lit hydraulique. Il n’y avait pas eu l’impact
que Chaz avait prévu, non plus que la sensation de rouler ou de glisser.


Ce fut alors qu’il se rendit compte que le deuxième tapis se
déplaçait également. Il était dépité par son manque d’imagination. La vitesse
des deux bandes était identique ou presque au moment où ils avaient sauté, et
ils auraient peut-être pu rester debout pour passer.


En y réfléchissant mieux, cela n’aurait pas été aussi
prudent qu’il le pensait. Chaz réalisa que le tapis roulant décélérait
brusquement. Après un virage qui l’éloignait de la bande principale, il
s’enfonçait dans un tunnel. À présent, Chaz en voyait la fin et il déboucha
dans une grande salle à demi remplie de tables de triage. Celles-ci conduisaient
à d’autres bandes transporteuses qui disparaissaient à l’intérieur de tunnels
de répartition.


« C’est un centre de tri secondaire, au cas où le
convoyeur principal est surchargé », disait Eileen. Ils arrivèrent au bout
du tapis roulant qui s’enfonçait brusquement dans une fente du sol. Ils se
retrouvèrent par terre, éjectés à une vitesse légèrement supérieure à celle
d’une marche à pied.


« Une bande à vitesse variable, s’émerveilla Chaz en se
relevant. Comment réalisent-ils cela ? »


Il comprit en regardant la bande derrière lui. Tous les cinq
mètres environ, une portion de bande succédait à la précédente, roulant
légèrement plus lentement.


Eileen s’était également relevée. « De toute façon, un
terminal comme celui-ci n’est jamais encombré. Après les vacances, lorsque tous
les locataires ont regagné leur appartement, vous pouvez être sûr de le voir
fonctionner. Comme ce n’est pas le cas, nous sommes donc en parfaite sécurité.


— Je dois donc me terrer ici ? dit Chaz en
regardant autour de lui.


— Non, dit Eileen. Venez. »


Tillicum sur ses talons, elle montra le chemin parmi les
tables de triage, vers deux portes qui indiquaient respectivement Hommes
et Femmes. Elle fit signe à Chaz de la suivre et entra par la porte
marquée Femmes. La première pièce était un petit salon recouvert de
moquette. Il y avait environ trois mètres de hauteur sous plafond. Un long
miroir était fixé sur un mur, à environ cinquante centimètres du sol et autant
du plafond. Eileen toucha les deux coins du bas du miroir avec ses index, s’écarta
et frappa des mains. La glace pivota en son milieu, révélant une pièce cachée,
de dimensions à peu près égales à celles du salon. Eileen enjamba le rebord du
mur et entra dans la pièce. Tillicum la suivit d’un léger bond et Chaz les
rejoignit.


« Attention ! » dit-elle. Chaz se déplaça sur
le côté et Eileen toucha le miroir. Celui-ci reprit sa place sans qu’aucune
trace ne soit visible.


Chaz regarda autour de lui. Il y avait une estrade à l’autre
extrémité de la pièce, sur laquelle se trouvait une chaise avec un dossier très
haut qui semblait en bois sculpté. Des chaises pliantes étaient empilées sur le
sol de béton gris, à l’écart.


« Je pensais à ce que vous m’aviez dit, que vous
n’étiez pas une sataniste, dit-il à Eileen. Ce n’est pas un de leurs temples
secrets ?


— Non, répondit-elle. En quelque sorte, c’est une
cachette pour sorcières. Mais je n’espère pas vous faire comprendre la
différence. »


Le remords le prit à la gorge.


« Je suis désolé, dit-il. J’apprécie vraiment ce que
vous faites pour moi. Je ne cherche pas à vous empoisonner l’existence, mais
cela part tout seul quelquefois.


— J’avais remarqué », répliqua-t-elle en se
retournant. Puis elle se radoucit. « N’y pensons plus. Nous ferions mieux
de nous asseoir. Nous attendons quelqu’un.


— Qui ? dit-il. Si je peux le demander…


— Bien sûr que vous pouvez, répondit-elle. Nous
l’appelons l’Homme Gris.


— Un magicien ?


— Non, un sorcier ! dit-elle. Par rapport à un
magicien, c’est… enfin, bref. Les vieilles distinctions importent peu. Ce n’est
que l’un d’entre nous, qui possède également des pouvoirs paranormaux. Mais
dans son cas, il relie le monde des sorcières à celui des autres. »


Chaz fronça les sourcils.


« Je ne vous suis pas, dit-il.


— Il est notre intermédiaire entre la Citadelle et
nous. Et je sais que je vous ai dit que je n’avais aucun rapport avec
l’organisation du crime, ajouta-t-elle rapidement. C’est vrai pour nous autres,
sorcières. Mais le lien a toujours existé, et quelquefois il nous est très
utile. Maintenant, par exemple, la Citadelle peut vous cacher jusqu’à ce que
vous soyez engagé pour travailler sur la Masse Pritcher. Moi, je ne le peux
pas.


— Que fera-t-on si l’Homme Gris ne vient pas ? »
demanda Chaz en vérifiant instinctivement la présence de la pierre dans sa
poche.


« Il viendra. » Ses yeux lancèrent des éclairs.
« Il dépense la moitié de son énergie pour se faire le serviteur des
non-sorcières. N’importe laquelle d’entre nous est plus forte que lui. Je peux
lui faire faire tout ce que je veux.


— Tout ? » dit une voix en écho qui
semblait sortir de nulle part. Chaz lança un coup d’œil dans plusieurs
directions avant de voir que la chaise sculptée était à présent occupée. La
silhouette élancée et large d’épaules assise dans la chaise était vêtue d’une
combinaison collante grise.


Il portait également des gants et des chaussures grises. Sa
tête et son cou étaient recouverts d’un masque souple, gris, qui montrait un
visage glabre, aux yeux dépourvus de sourcils. Il n’avait aucune expression et
ressemblait aux mannequins des anciens magasins de vêtements. Le personnage
semblait petit, mais la grande taille de la chaise favorisait cette impression.
De plus, une distorsion de l’air entourait l’homme et il était difficile de le
fixer sans cligner des yeux quelques secondes plus tard.


« Tout ce dont j’ai réellement besoin, reprit Eileen
fièrement. Est-ce que vous me provoquez ?


— Ma sœur… ma chère sœur…, dit la voix qui semblait les
entourer à cause de la fixité des lèvres. Ne nous disputons pas. Bien entendu,
je suis heureux de faire ce que chacune de vous me demande. Qu’en sera-t-il
pour cette fois ?


— Je veux que cet homme soit préservé de la loi jusqu’à
ce qu’il soit qualifié pour la Masse Pritcher. Il a besoin de rester dans les
quartiers de Chicago.


— Simplement cela ? Est-ce tout, ma sœur ? »
Le ton de la voix omnidirectionnelle était ironique.


« Ce sera tout pour l’instant. » La voix d’Eileen
était dure.


« Cela peut se faire, bien sûr, dit l’Homme Gris. Je
peux faire n’importe quoi. Laissons cela. Puis-je me permettre ? Vous ne
m’appréciez pas autant que les autres, ma sœur.


— Vous savez très bien que non, aboya Eileen. Je ne
suis pas une de celles qui sont persuadées de votre utilité. Il n’y a pas de
convention entre nous et n’essayez pas un de vos petits jeux avec moi. Vous
serez payé par la Citadelle pour ce que vous aurez fait lorsque le travail sera
exécuté. Et vous le ferez car vous n’avez pas le choix.


— Vraiment ? Comme c’est triste.


— Ne perdons pas de temps, dit Eileen. Je dois rentrer
chez moi. Avez-vous une idée de l’endroit où vous cacherez Mr. Sant jusqu’à ce
qu’il passe son examen ?


— Bien sûr, dit l’Homme Gris. Je connais un endroit
merveilleux. C’est un grand immeuble, mais il ne doit pas s’en inquiéter. C’est
très calme, très sombre, et il ne doit pas non plus s’en inquiéter. En fait,
dans quelque temps, il ne s’inquiétera plus de rien. »


Eileen le fixa durant une longue seconde.


« Êtes-vous devenu complètement fou ?
demanda-t-elle d’une voix glacée. Ou me provoquez-vous encore ?


— Vous provoquer, oh ! non, ma sœur ! dit
l’Homme Gris en écartant les bras. Je n’ai pas le choix. La Citadelle désire la
disparition de Mr. Sant et il n’a pas été suffisamment coopératif lors de
l’accident du train pour rester gentiment à l’extérieur. Son retour le mettant
du mauvais côté de la loi, cela est plus facile pour nous.


— Pour nous ? Vous vous considérez comme un
criminel à présent ? dit Eileen. Qu’est-ce que la Citadelle veut faire de
lui ?


— Ils ne me l’ont pas dit, ma sœur. Ils m’ont
simplement dit de le leur ramener aussitôt que j’aurai pris contact avec vous.
Ce qui est fait.


— Cela suffit ! dit Eileen. C’est le moment pour
vous rappeler à qui vous parlez. Tillicum… » Le glouton s’apprêtait à
bondir, mais sur un geste de la main d’Eileen, il se colla contre elle. Un
pistolet laser était brusquement apparu dans la main de l’Homme Gris. Il rejeta
la tête en arrière et son rire les frappa de tous côtés.


« Ma sœur ! Ma chère sœur ! Croyez-vous que
j’aie pris de tels risques sans connaître vos pouvoirs ? Avez-vous réussi
quelque chose dernièrement ? Avez-vous accompli avec succès le plus petit
travail du Grand Œuvre ?


— De quoi voulez-vous parler ? interrogea Eileen.


— Vous le savez, vous le savez ! » L’Homme
Gris gazouillait comme un bébé ravi. « Vous êtes amoureuse, chère
sœur. Vous avez fait ce qu’aucune autre sorcière n’aurait fait. Vous êtes
tombée amoureuse et vous avez perdu vos pouvoirs !


— Je vous ai déjà dit que je n’étais pas une de ces
vieilles folles, dit Eileen furieuse. Je sais que mes talents sont des pouvoirs
paranormaux innés. Je ne peux pas les perdre en étant amoureuse. C’est aussi
ridicule que si je les perdais en me cassant un bras ou une jambe.


— Bien sûr, vous ne pouvez pas les perdre, gazouilla
l’Homme Gris. Mais vous ne pouvez plus les utiliser. Vous avez cru aux vieilles
légendes durant votre enfance, et votre subconscient ne peut pas éliminer ces
croyances. Il est évident que l’amour ne vous ôte pas vos dons, chère sœur,
mais cela provoque un blocage psychologique qui vous empêche de vous en servir.
N’est-ce pas… ? »


Prestement, Eileen avait reculé d’un pas et étendu ses
mains. En superposant les deux premiers doigts de sa main gauche sur ceux de sa
main droite, elle regarda l’Homme Gris au travers du carré ainsi formé. Elle
récita rapidement :


 


Le clair maudit le noir et tous deux maudissent le gris.


Un arbre, un rocher, un geai strident


T’entendront gémir au point du jour.


Pater sonris maleorum…


 


« Ça ne marche pas ! » hurlait l’Homme Gris,
en se tordant de rire sur son siège. « Il n’y a que les mots. Maintenant je
vais emmener cet homme. » Il pointa l’index de sa main libre sur Chaz.
Brusquement, ce dernier perdit la vue et l’ouïe. Il se retrouva ailleurs.







Chapitre V


Sa première pensée fut que le transfert avait été immédiat.
Mais peut-être s’était-il écoulé beaucoup plus de temps durant sa perte de
conscience.


Cela, c’était le néant. Sombre, solide et indéfini.
Cela l’entourait. Chaz semblait à la fois être fixé à l’intérieur comme une
mouche dans de l’ambre et flotter dans cet infini. Il ne sentait rien sur sa peau,
que ce soit chaleur ou froid. Il n’était même pas certain de respirer.


Le silence l’entourait de toutes parts ou presque. Il prêta
attention à un bruit lent, très lent, qui se répétait régulièrement. Intrigué
quelques instants durant, il reconnut ses propres battements de cœur. Pour la
première fois, un soupçon surgit dans son esprit. Il fit un effort délibéré
pour tourner la tête à droite puis à gauche. Il n’avait aucun moyen de
contrôler les gestes qu’il venait d’effectuer. Mais en bougeant la tête, il
avait entendu un grattement qui semblait provenir de quelque part derrière lui.
Il comprenait sa situation, mais cela ne l’aidait guère.


Le grattement n’était que le bruit de ses vertèbres
cervicales. Il avait dû l’entendre par résonance dans les os de son squelette
et de sa colonne vertébrale. Il ne pouvait entendre un bruit aussi faible que
dans une pièce parfaitement insonorisée, et en flottant dans un milieu
conducteur. Il ne pouvait pas connaître les dimensions de la pièce car les
mouvements qu’il lui était possible de faire étaient limités. Il était
suffisamment maintenu pour ne pas se sentir libre. Une telle chambre
d’isolation avait été inventée au XXe
siècle, ce qui n’impliquait pas pour autant qu’elle fût insignifiante. Un
nombre suffisant d’heures, le privant de tous ses sens, pouvait lui faire
perdre la mémoire. Ou bien son esprit pouvait devenir une page blanche sur
laquelle ses ravisseurs pouvaient imprimer n’importe quelle croyance désirée.


Il tenta de bouger ses bras et ses jambes pour toucher
quelque chose, n’importe quoi. Mais il ne sentit rien. Il n’était même pas
certain d’avoir réellement actionné ses membres, malgré le bruit de ses muscles
qui résonnait dans ses oreilles. Il cessa ses efforts physiques pour tenter de
percevoir quoi que ce fût, puis attendit. Il était beaucoup plus facile de
rester tranquille…


Il se surprit à glisser dans le sommeil. Sa peur de
s’endormir lui fit sécréter une dose d’adrénaline qui le ramena à la
conscience. Il n’osait pas dormir. Il devait absolument rester éveillé et
réfléchir à sa situation. S’il avait eu simplement un moyen de mesurer le
temps, il aurait pu se raccrocher à cette ancre. Soudain, il repensa à ses
battements de cœur et entreprit de les compter. Un… deux… trois… Son rythme
normal était d’environ soixante-cinq pulsations à la minute. Vu sa position
actuelle, il devait être plus lent. Soixante par minute peut-être. Soixante…
soixante et un…


Cela ne servait à rien. Il eut l’impression qu’il n’était
pas resté longtemps immobile, mais qu’il glissait silencieusement le long d’une
pente menant vers l’infini. De plus en plus vite, il filait dans l’obscurité
sans ressentir quoi que ce soit, fonçant aux confins de l’univers…


Il était loin dans l’espace, glissant parmi les galaxies à
une vitesse incalculable, beaucoup plus élevée que celle de la lumière, et qui
augmentait encore. Il était transporté par un courant, un torrent de néant qui
traversait le vide de l’infini. Il était seul… Non, pas complètement. Deux
points lumineux, à peine visibles, s’apercevaient au loin, de chaque côté du
torrent immatériel qui l’emportait. Ces petites lumières grossirent et se
rapprochèrent en brillant dans l’obscurité, puis l’encadrèrent. Elles se
déplaçaient par leur propre énergie et restaient à son niveau. Il les avait
déjà vues auparavant. Un des gigantesques escargots dont il avait rêvé chez lui
se trouvait à sa gauche. L’autre personnage, issu du même rêve, était un
étrange insecte, une mante religieuse.


« Aidez-moi, dit-il à la Mante.


— Désolée, dit la Mante. L’éthique ne nous entraîne pas
si loin. »


Chaz regarda l’Escargot.


« Aidez-moi ! » Mais celui-ci ne répondit pas
et n’eut aucune réaction, se contentant de rester au même niveau que Chaz.


« Ce n’est pas la peine de lui parler, dit la Mante.
Lorsque vous communiquez avec moi, vous vous adressez également à lui. Et
lorsque je vous réponds, j’exprime aussi son opinion.


— Pourquoi l’un de vous ne peut-il m’aider ? dit
Chaz désespérément. Tout ce que vous avez à faire, c’est de me sortir de ce
courant. Simplement me pousser légèrement sur un côté pour que je puisse
m’arrêter.


— C’est vrai, dit la Mante. Mais en regard d’autres
lois morales, nous ne pouvons pas faire ce geste. Il faut que vous trouviez un
membre de l’union qui ne soit pas votre ennemi et qui puisse vous ramener. Si
nous le faisons, nous rompons nos engagements. »


Ils s’écartèrent de lui, disparaissant dans l’obscurité.


« Attendez ! appela Chaz désespérément. De quelle
union voulez-vous parler ? Dites-moi son nom !


— Il n’y en a pas, dit la Mante dont la voix
s’amenuisait. L’union n’existe pas encore. »


Les points lumineux qui signalaient leur présence
disparurent, le laissant seul dans le torrent qui l’emportait toujours plus
vite. L’esprit de Chaz dérivait au fur et à mesure que les lumières de l’Escargot
et de la Mante diminuaient pour ne former que deux étincelles vacillantes.


Si seulement il avait son catalyseur… Il pourrait alors
utiliser ses facultés extra-sensorielles pour se tirer de cette situation.


S’il avait un choix à faire entre différentes possibilités…
Mais il n’avait le choix que de tourner ou non sa tête, de bouger ou non ses
bras et ses jambes vers la droite ou vers la gauche.


De toute façon, cela ne servait à rien. Il avait besoin de
son catalyseur, même quelques secondes durant. Il essaya d’imaginer la pierre
dans sa main. « Imagine-la », se dit-il.


Il se concentra. Il pouvait presque sentir la pierre. Elle
avait la taille d’une petite orange, il se le rappelait. Sa surface était
rugueuse. Il y avait une petite bosse qui se nichait presque confortablement à
la naissance de ses doigts, entre l’index et le majeur, lorsqu’il refermait le
poing. Le petit doigt reposait sur une surface lisse. La paume de sa main
remarquait une granulation chaque fois qu’il étreignait le catalyseur. Cela avait
à peu près le poids…


Il le sentait.


Il le tenait dans sa main droite, aussi réel qu’à
l’accoutumée.


Sans perdre un instant, il remonta le courant indéfini. Il
était de retour, flottant une fois de plus dans la chambre d’isolation.


Un sentiment de triomphe l’envahit. Il avait son catalyseur.
À présent, il pouvait faire n’importe quoi. Il le tenait et le sentait dans sa
main. Pourquoi ne s’en était-il pas rendu compte plus tôt ?


Il leva sa main droite devant ses yeux. Il n’eut aucune
preuve du geste qu’il venait d’accomplir, mais il se concentra plus
profondément. Elle était là. Par conséquent, il devait la voir.


Il fixa intensément l’obscurité.


Il se dit que le catalyseur n’apparaîtrait pas brusquement,
mais peut-être graduellement. Il se concentra dans les ténèbres, et une faible
lueur apparut, semblable à celle de l’Escargot ou de la Mante, puis disparut.
Il porta tous ses efforts sur le retour de cette lumière, et elle revint.
Lentement, péniblement, elle augmenta d’intensité et se rapprocha…


Il tenait le catalyseur devant lui, mais le voyait mal,
distinguant avec peine ses contours et sa couleur. La pierre se brouillait et
changeait de forme.


Il explora un dédale de choix éventuels comme il l’avait
fait auparavant. Cela ressemblait à un jeu de cartes que l’on aurait jeté en
l’air. Difficilement, il comprit le message. Bien sûr ! Celui qui l’avait
mis dans cette position n’avait pas l’intention de l’y laisser indéfiniment. Il
resterait jusqu’à ce que son esprit soit suffisamment ramolli ou complètement
dissous. Quelqu’un viendrait alors l’emmener. En attendant, il devait trouver,
avec l’aide de son catalyseur, une occupation qui lui conserverait sa santé
mentale. Cela le fit presque rire intérieurement. Dans l’obscurité infinie, il
pouvait même se créer une Masse Pritcher, de son plein droit, ici, sur Terre,
comme dans son rêve.


Il commença de travailler… et une Masse Pritcher prit forme…


Soudain, une violente lumière explosa sur les paupières
fermées de Chaz. La Masse qui était presque achevée fut balayée dans un recoin
de son esprit. Il était étendu mollement, les yeux toujours fermés, et il
sentait des mains qui s’agitaient autour de lui. Il entendait des clapotis et
le bruit des liens que l’on défaisait. Il sentait de faibles pressions sous ses
bras et ses jambes.


« Bon, dit une voix dans le lointain. Levez-le
maintenant. »


Chaz sentit des mains le soulever par les épaules et les
jambes, qui le transportèrent sur une courte distance. On le posa sur quelque
chose qui lui parut durement inconfortable, après le manque total de sensations
physiques de la chambre d’isolation. Des mains enlevèrent une sorte de casque
de sa tête et le déshabillèrent d’un vêtement élastique très moulant.


Un souffle chaud enveloppa aussitôt son corps. Après le
silence de la cellule, chaque bruit paraissait éclater dans ses oreilles. Les
respirations des deux personnes travaillant à ses côtés semblaient être celles
de deux éléphants. Le frottement de leurs pieds sur le sol l’agressait et il
entendait des claquements métalliques.


Il ouvrit les yeux et tourna la tête.


Il était couché dans un lit aux draps blancs. La pièce
ressemblait à une chambre d’hôpital, avec un rideau bleu, fermé, en face de
lui. Deux hommes en blouse blanche lui tournaient le dos. Ils travaillaient sur
une boîte noire de la taille de deux cercueils placés l’un sur l’autre. Pendant
une seconde, la lumière éblouit les yeux de Chaz, puis sa vision redevint
normale.


Il jeta ses jambes hors du lit, se leva et fit un pas vers
les deux hommes. Ils ne l’avaient pas entendu venir.


Il frappa le premier à la base du cou avec ce qu’il pensait
être le catalyseur lorsqu’il s’aperçut que son poing était vide. Même sans la
pierre, ce fut un coup foudroyant dû à la fureur folle qui animait Chaz.
L’homme tomba sur les genoux puis s’affala à terre. Son compagnon se retourna,
abasourdi. Chaz lui sauta dessus et le fit tomber. Il le bourra de coups de
poing et de genou dans une attaque muette et frénétique.


Quelques secondes s’écoulèrent avant que Chaz ne se rende
compte que l’homme ne bougeait plus et qu’il pouvait s’arrêter. Lorsqu’il se
releva, sa colère reflua, le laissant malade et faible. Son estomac, bien que
vide, se soulevait. Il s’appuya au mur de la chambre pour ne pas tomber ;
ses jambes tremblantes menaçaient de ne plus le soutenir.


La nausée et les tremblements cessèrent. Les deux hommes sur
le sol ne bougeaient toujours pas. Chaz ne pouvait pas supporter de les
regarder en face. Par chance, le premier qu’il avait attaqué gisait sur le
ventre. Sans le retourner, Chaz s’empara de ses vêtements et en vêtit son corps
nu. Il se dirigea vers le rideau, l’ouvrit, découvrant ainsi la porte de la
pièce.


Il l’entrebâilla et jeta un coup d’œil au-dehors.


Ce n’était qu’une simple salle d’hôpital avec deux
infirmières qui occupaient le bureau au centre de la pièce circulaire. Toutes
deux avaient la tête penchée sur des travaux de paperasserie. En retenant sa
respiration, Chaz ouvrit un peu plus la porte, sortit et la referma derrière
lui. Il marcha d’un pas naturel vers la sortie de la salle. Aucune des deux
infirmières ne leva la tête. Une seconde plus tard, il se trouvait dans un
grand couloir, rempli de personnel hospitalier et de visiteurs. Trois minutes
après, il était enfin seul dans une voiture du T.R.I. à quatre places ; il
avait programmé le véhicule en direction du Terminal Central grâce à la carte
de crédit qu’il avait trouvée dans la poche de ses vêtements.


Tandis que la voiture fonçait dans les voies souterraines,
Chaz regarda les stations inscrites sur le registre de bord et vit qu’il se
trouvait dans la région de Chicago. Plus précisément à Evanston. Chicago était
une ville trop importante pour être isolée entièrement. Elle avait été répartie
en quartiers souterrains et en zones extérieures protégées par des dômes.
L’allure délabrée de la grande ville lui donnait l’espoir de ne pas y être
capturé. Il espérait y rester assez longtemps pour revoir Waka et repasser
l’examen afin de travailler sur la Masse Pritcher. À présent, avec la carte de
crédit d’une autre personne, ses chances de réussir étaient tout de même
meilleures.


Bien sûr, l’homme à qui il avait pris les vêtements et la
carte de crédit pouvait le signaler à la police, quoique s’il faisait vraiment
partie de la Citadelle, il pourrait difficilement expliquer comment il s’était
fait voler. Mais Chicago était si grand que le temps nécessaire à l’Ordinateur
Central pour indiquer à la police le dernier endroit où Chaz se trouvait lui
permettrait de franchir des kilomètres de distance. Dans les prochaines
vingt-quatre heures, tous les services automatiques de Chicago seraient
programmés pour refuser cette carte de crédit. Mais, durant ce laps de temps,
il pouvait voir Waka, réussir l’examen et travailler officiellement sur la
Masse Pritcher. Une fois accepté, la police de la Terre ne pourrait que le
garder aux arrêts jusqu’à ce qu’il fût temps pour lui de s’embarquer pour la
Masse.


Les choses allaient mieux. Chaz se détendit et sourit
intérieurement en se rappelant le visage étonné de l’homme qu’il avait attaqué
dans l’hôpital. Il était évident que la dernière chose à laquelle cet homme
aurait pu penser, était que son patient avait suffisamment d’énergie pour
l’attaquer, comme Chaz le lui avait démontré.


Mais il se dégrisa. Il était libre à présent mais, en même
temps que la police, la Citadelle le recherchait – et pourquoi était-elle
si intéressée ? Il n’avait jamais eu le moindre contact avec le monde du
crime des régions stériles. Il n’en savait pas plus à ce sujet que n’importe
quel autre citoyen qui regardait les actualités et lisait les journaux.


Il essaya de mettre en ordre les maigres connaissances qu’il
avait pour tenter de trouver contre quoi il se battait. Dans une société sans
monnaie, les criminels opéraient d’une façon radicalement différente de celle
qu’ils utilisaient autrefois, quand le crédit était exprimé par des morceaux de
papier que vous portiez sur vous et échangiez avec les autres. À présent, le
crédit n’était plus guère qu’un article d’usage quotidien. Seul le pouvoir
comptait vraiment. Le pouvoir de contrôler l’évaluation du crédit et la
classification des cartes délivrées par l’ordinateur pour vous et vos amis ou
associés. Le pouvoir de forcer des gens à vous rendre des services inhabituels,
voire même totalement illégaux. Le pouvoir d’aller à l’extérieur pour en
ramener des choses inaccessibles autrement.


À ce sujet, une forte croyance était ancrée dans l’esprit
des gens, selon laquelle la Citadelle avait des contacts avec l’extérieur, bien
qu’un séjour au-dehors signifiât la mort par la pourriture. Mais que pouvait-on
offrir en échange de ses services à quelqu’un qui était condamné ? Le
confort ? La drogue ? Le luxe ?


N’étant pas néo-puritain, Chaz ne prêtait pas foi à la
légende selon laquelle certaines personnes auraient pu survivre à la
pourriture. Pur non-sens. La pourriture n’était pas un virus chimique ou
animal. Son effet était purement mécanique. Tôt ou tard, les spores en
suspension dans l’air trouvaient leur chemin dans les poumons d’une personne
non immunisée. Elles s’implantaient et se développaient jusqu’à ce que les
poumons ne puissent plus fonctionner. Aucun vaccin n’était possible, mais les
néo-puritains croyaient que la pourriture et son agent de propagation, les
fruits de Job, étaient une punition frappant l’homme pour ses péchés de
pollution et de destruction du monde.


Il n’y avait aucune raison de considérer ce mal comme un
jugement de Dieu. L’énorme pollution de la planète avait entraîné des mutations
de plantes et avait enfanté les fruits de Job. Ceux-ci menaient la race humaine
à sa perte. Personne dans l’humanité restante n’avait pu exterminer la plante
et rendre à l’air sa pureté originelle. Le seul espoir était de soutenir une
guerre perdue d’avance, durant suffisamment de temps pour que les travailleurs
de la Masse Pritcher trouvent un nouveau monde habitable. Une poignée d’hommes
et de femmes formant une élite serait alors envoyée sur cette planète pour
reformer la race humaine et repartir sur de nouvelles bases.


Chaz rassembla rapidement ses pensées. La petite voiture du
T.R.I. était presque arrivée au Terminal Central que Chaz avait initialement
programmé. Il consulta le clavier de commandes et indiqua le bureau de Waka.
Après un cliquetis, le cadran inscrivit le changement désiré.


Il se renfonça dans son siège et se replongea dans ses problèmes.
Qu’était-il arrivé à Eileen ? Elle avait semblé parfaitement sûre d’elle
jusqu’au moment ou elle avait essayé d’utiliser sa sorcellerie pour dompter
l’Homme Gris. Mais ce dernier lui avait ri au nez. Qu’arrive-t-il à une
sorcière qui perd ses pouvoirs ? Chaz fouilla dans les recoins de sa
mémoire sans oublier le moindre détail. Pour la première fois, il envisagea la
possibilité qu’elle fût aux mains de la Citadelle. Une main glacée lui retourna
l’estomac.


Elle l’avait aidé et n’avait récolté que des ennuis. Aussi
n’était-il pas très étonnant qu’il fût si concerné par le sort de la jeune
fille. D’un autre côté, il était étrange que le peu de temps passé en sa
compagnie ait suffi à retenir son attention. Chaz avait toujours pensé qu’il
était un solitaire jetant un regard cynique sur ses congénères. Le dernier
misanthrope. Seulement… leurs relations mutuelles avaient été assez loin lors
de la fête de l’immeuble. Il souhaita se rappeler plus précisément ce qui était
arrivé. En fait, dès qu’il aurait un peu de temps devant lui, il explorerait sa
mémoire minutieusement. Rien n’y restait caché s’il y pensait suffisamment
longtemps.


Le véhicule du T.R.I. fonçait dans les tunnels et se rangea
bientôt dans les sous-sols de l’immeuble où Waka travaillait et avait peut-être
son appartement. Chaz sortit, se trouvant plus faible qu’il ne l’avait supposé.
Sa brusque explosion d’activité après un séjour d’une durée incertaine dans la
chambre d’isolation avait apparemment rouillé ses muscles. Il se sentait aussi
épuisé qu’un footballeur après une rencontre.


Il fit quelques exercices d’assouplissement sur l’aire de
stationnement du véhicule du T.R.I. momentanément vide. Après s’être dégourdi
les membres, il se dirigea vers les tubes ascensionnels, mais se rappela qu’il
portait toujours la veste blanche de l’infirmier. Il l’ôta et l’enfourna dans
la fente d’un conduit de recyclage. Il portait maintenant un pantalon et un
tee-shirt à manches courtes. Ce n’était pas exactement une combinaison, mais
cela n’attirait pas trop l’attention.


Il monta jusqu’au bureau de Waka mais trouva la porte
fermée. Il se dirigea alors vers une rangée de téléphones et inséra sa carte de
crédit dans le premier appareil. Il forma le numéro du Centre de Recherches et
demanda où se trouvait Mr. Waka et s’il pouvait lui parler.


Il attendit quelques instants que le C.R. fonctionne. Puis
il entendit un grésillement dans l’écouteur et l’écran s’alluma, révélant le
visage en miniature de Waka.


« Je suis chez moi. Est-ce une urgence ?
Oh !… Mr. Sant !


— C’est une urgence, dit Chaz. Je dois passer le test
immédiatement.


— Comment ? » Waka était sceptique. « Je
ne pense pas pouvoir…


— N’est-ce pas votre devoir de recevoir un candidat à
n’importe quelle heure ? dit Chaz. Désolé, Mr. Waka, mais c’est une urgence.
Et je suis prêt à me plaindre aux autorités s’il le faut. Une plainte qui
coûterait sa licence à un examinateur. »


Waka souriait. Un petit sourire dur.


« Cela vous intéressera peut-être, Mr. Sant, dit-il, de
savoir que j’ai reçu un appel du Centre de Police vous concernant. Êtes-vous
certain de pouvoir faire ce que vous dites ? »


Chaz le fixa pendant une seconde.


« Rappelez-vous nos engagements lors de notre dernière
entrevue », dit-il.


Waka fronça les sourcils.


« Très bien, dit-il brusquement. Appartement 4646B,
dans cette tour. Montez. »


Il raccrocha et l’écran redevint blanc.


Chaz raccrocha également et regarda fixement le combiné. Il
lui fallait passer le test et celui-ci ne devait pas poser de problème. Il ne
possédait plus son catalyseur, mais il pouvait se l’imaginer dans ses moindres
détails, comme dans la chambre d’isolation.


Toujours sans bouger, il ferma à demi les yeux et essaya de
sentir la pierre dans sa main. De la taille d’une orange, légèrement rugueuse,
avec l’excroissance qui se calait entre ses doigts…


Il tentait de se la représenter, mais il dut reconnaître que
c’était plus facile dans la chambre d’isolation. Il n’arrivait pas à se
convaincre que le catalyseur était présent.







Chapitre VI


Chaz était au même endroit depuis dix bonnes minutes,
tentant vainement de visualiser le catalyseur. Mais il n’arrivait pas à se
convaincre, et il ne se sentait pas sûr de lui, comme durant l’accident,
lorsque la pierre était bien réelle dans sa main.


Il essaya encore, et ne monta que lorsque plusieurs
personnes qui traversaient le couloir l’eurent dévisagé avec insistance et
qu’il eut peur de devenir suspect.


Waka n’attendrait pas plus longtemps. Chaz se dirigea vers
les tubes ascensionnels, essayant toujours de persuader son esprit de la
présence de la pierre.


Chaz se trouvait au douzième étage. Il était normal que les
appartements soient plus haut que les bureaux. Tous les immeubles qui
dépassaient la trentaine d’étages paraissaient relativement incongrus, mais
Chicago était revenue au temps des grandes tours. Chaz monta sur le disque
élévateur qui l’emporta vers les hauteurs de la tour.


Au quarante-sixième étage, il sortit dans un couloir qu’il
suivit jusqu’à une porte en imitation noyer portant le numéro 4646B. Il
frappa et la porte s’ouvrit immédiatement, comme si Waka attendait derrière.


L’examinateur grogna en voyant Chaz. Puis, en avançant la
tête dans le couloir, il regarda prestement à droite et à gauche. Il était vêtu
d’une robe de chambre bleue, et ce n’était pas le Waka que Chaz avait l’habitude
de voir aux heures de bureau. Cet homme était parfaitement sûr de lui mais en
même temps furtif. Il rentra la tête, fit entrer rapidement Chaz et referma la
porte.


À l’intérieur, l’appartement était plus luxueux que tous
ceux que Chaz avait vus depuis son enfance. Il y avait une petite cuisine à
l’extrémité de la pièce où il venait d’entrer. À l’autre bout, une porte
ouvrait sur une pièce supplémentaire, inhabituelle, dont le seul but apparent
était d’y dormir.


« Qu’est-ce qui vous a pris tant de temps ? »
demanda Waka. Son téléphone sonna. « Attendez ici. »


Il s’en alla dans la chambre à coucher et referma la porte
sur lui. Chaz l’entendit répondre, mais ne put distinguer les mots.


Il se trouvait au milieu de la pièce principale de
l’appartement luxueux. C’était l’endroit rêvé pour un couple avec un ou deux
jeunes enfants. Pour une raison bizarre, le souvenir d’Eileen se fit
cruellement sentir. Elle méritait beaucoup plus que ce qu’il lui avait donné.
De plus, cela ne faisait aucun doute, elle était entre les mains de la
Citadelle ou de la police.


Le pire était qu’il ne pouvait rien y faire. Tout au moins
jusqu’à ce qu’il passe le test de la Masse Pritcher et cesse enfin de fuir.
Tout dépendait de cet examen. Une fois de plus, il tenta de s’imaginer la pierre
dans sa main.


Cela ne venait pas. La colère le submergea avec la force
d’un coup de poing. Il n’y avait aucune raison qui expliquât son échec. C’est
pourquoi il devait réussir, avec ou sans catalyseur. De deux choses l’une, il
avait des dons certains, ou non. Il était sûr de ses facultés. Le contraire
était aussi ridicule que de croire en la perte des talents d’Eileen à cause
d’une superstition enfantine, comme l’affirmait l’Homme Gris. De quoi
l’accusait-il déjà ? d’un blocage psychologique ? Cela ne rimait à
rien, non plus que la perte de son catalyseur. Celui-ci n’était qu’un soutien
moral, émotionnel.


Le fait d’avoir trouvé le réel usage du catalyseur lui ôta
cette barrière. Mais Waka revint avant qu’il ne puisse approfondir sa pensée.


« C’était le Central des Communications, effectuant ce
qu’ils appellent un contrôle surprise habituel, dit Waka. Quand vous avez
appelé, vous êtes-vous servi de la carte de crédit de quelqu’un ?


— Oui, dit Chaz.


— Débarrassez-vous-en, avant qu’ils ne vous trouvent en
sa possession, voulez-vous ? » Waka, visiblement, ne transpirait pas,
mais il passa sa main sur son front comme pour en chasser la sueur.
« Est-ce que vous réalisez qu’il y a des enregistrements de cette carte ?
S’ils vous associent à cette carte, ils sauront que vous m’avez appelé.


— Quelle différence cela fera-t-il ? demanda Chaz.
Il est normal que je tente un dernier essai pour être accepté pour la Masse. Si
je réussis, les autorités ne pourront rien nous faire.


— Vous ne comprenez pas », dit Waka rapidement. Il
alla s’asseoir près d’une petite table, une véritable table, qui n’était pas
encastrée dans le mur ou le sol. Il ouvrit un tiroir et en sortit des lunettes
achromatiques et un tube de couleurs diverses. « Asseyez-vous. Je vous ai
dit de vous en débarrasser. »


Chaz s’assit.


« De qui avez-vous peur, en dehors des autorités ? »
demanda-t-il. Il regardait Waka pensivement. « N’auriez-vous pas quelque
rapport avec la Citadelle ?


— Mettez ces lunettes, dit Waka en les poussant sur la
table. Choisissez la couleur que vous voulez isoler du reste.


— Attendez, dit Chaz en ignorant les lunettes. Les
seules personnes dont vous pourriez craindre quelque chose sont les membres de
la Citadelle. Mais si vous y appartenez, pourquoi me faites-vous passer cet
examen ? La Masse est le dernier endroit où la Citadelle désire me voir.
Pourquoi agissez-vous ainsi ?


— Parce que je suis un sacré imbécile ! explosa
Waka. Arrêtez de poser des questions ! Prenez les lunettes. »


Chaz les saisit mais ne les chaussa pas.


« Dites-moi encore une chose, dit-il. La dernière et je
passe le test. Avez-vous eu connaissance de quelqu’un apte à travailler sur la
Masse, mais subissant un blocage psychologique ?


— Oui, oui, bien sûr. Je vous ai dit qu’ils étaient
tous persuadés de réussir s’ils s’en convainquaient. Si vous ne commencez pas
immédiatement, j’arrête l’examen. Choisissez une couleur.


— Très bien », dit Chaz.


Il parlait d’une voix absente. Une chose étrange lui
arrivait. Toutes ses connaissances, tout son monde intime se chamboulaient. Le
nord prenait la place du sud, l’est celle de l’ouest. Si ce que Waka lui avait
dit était vrai, personne n’avait besoin d’un catalyseur. Comment une telle idée
avait-elle pu germer dans son esprit ? Paradoxalement il croyait de plus
en plus fermement à sa théorie des cristaux plongés dans une solution
nutritive.


Brusquement, il eut la certitude qu’il allait réussir, avec
ou sans catalyseur. Il chaussa les lunettes et tout devint gris.


« Choisissez », dit Waka.


Chaz regarda les grains de riz étalés devant lui.


« Rouge », répondit-il.


Il fixa les grains. Tous étaient de la même couleur, vus à
travers les lunettes, mais lorsqu’il voyait ceux qui devaient être rouges, les
grains sautaient à ses yeux comme s’ils avaient un petit drapeau. Quelque chose
lui criait “rouge”, bien que ses yeux ne remarquent aucune différence.


Cette fois, il n’aligna pas les grains qu’il avait
sélectionnés, mais se contenta de faire deux tas.


Puis il ôta ses lunettes. Il n’avait fait aucune faute. Tous
les grains rouges étaient du même côté.


Waka se renversa dans sa chaise en poussant un gros soupir.
Toute la tension accumulée s’échappa.


« Eh bien, ça y est ! dit-il. Vous avez
réussi. »


Il se leva et composa un numéro sur son téléphone. Une
seconde plus tard, une note cristalline sortit brièvement de l’écouteur.


« Central de la Masse Pritcher, dit une voix.
J’enregistre votre rapport, Examinateur Alexandre Waka.


— Je viens d’examiner et de qualifier un volontaire
pour travailler sur la Masse, dit Waka. Il s’appelle Charles Roumi Sant,
Citoyen Numéro… » Il regarda Chaz en haussant les sourcils.


Chaz l’informa à voix basse.


« 418657991B, répéta Waka. Il veut rejoindre la Masse
le plus tôt possible. En fait, il doit être protégé contre les lois
terriennes. »


L’écouteur resta muet, puis la voix reprit.


« Il est déjà enregistré sur nos registres comme
volontaire ayant passé six fois le test sans succès. Nous avons donc signalé au
Centre de Police que cet homme était sous contrat avec la Masse et que son
départ ne saurait être gêné de quelque manière que ce soit. Charles Roumi Sant
peut se placer directement sous la protection de la Masse à notre Quartier
Général de Chicago, ou bien bénéficier de neuf heures de temps libre, jusqu’à
ce soir 20 heures. Heure à laquelle il devra être prêt à partir.


— Il arrive immédiatement…


— Non », interrompit Chaz. Il prit le combiné.
« Ici, Charles Sant. Je serais là à 20 heures.


— N’apportez aucune affaire personnelle, dit la voix.
Rien n’est autorisé sur la Masse. »


La communication fut coupée.


« Vous perdez une chance, dit Waka en reposant le
combiné.


— J’ai besoin de ces neuf heures pour retrouver
quelqu’un, dit Chaz.


— Vous n’y arriverez pas, dit Waka.


— Pourquoi ? » Chaz s’avança vers la table.
« Qu’en savez-vous ? »


Waka grimaça.


« J’en sais suffisamment, répondit-il. Ignorez-vous
qu’une fois admis sur la Masse, vous ne pourrez plus revenir ici ?
Oubliez-la, cela vaudra mieux pour vous deux. »


Chaz se leva et saisit Waka par le revers de sa robe de
chambre.


« Que savez-vous d’Eileen et de tout ceci ? »


Waka ne bougea pas.


« Vous n’êtes qu’un amateur, dit-il presque méprisant.
Croyez-vous m’effrayer ? Vous n’êtes pas un professionnel. »


Chaz le relâcha.


« Très bien, dit-il en colère. Vous avez des
accointances avec la Citadelle. Donc vous savez ce qui va arriver à Eileen et à
moi. Vous savez où elle se trouve en ce moment.


— Non, je vous le jure, dit Waka.


— Vous êtes au service de la Citadelle, et celle-ci ne
veut pas que j’aille sur la Masse. Vous m’avez pourtant fait passer le test. Si
vous souhaitez aller à l’encontre des désirs de la Citadelle, pourquoi ne
m’aidez-vous pas à rechercher Eileen ? »


Waka s’effondra dans sa chaise.


« Je vous ai dit que j’étais idiot, dit-il vivement.
Mais il y a tout de même des limites. Maintenant, allez-vous-en.


— Non, dit Chaz pensivement. Peut-être vais-je rester
ici durant ces neuf heures.


— Sortez ! » Waka se redressa d’un bond.
« Maintenant !


— Entendu, dit Chaz sans bouger. Si vous répondez
d’abord à quelques questions, sinon, je reste.


— Cela signifie notre fin à tous les deux si l’on vous
trouve ici, dit Waka d’une voix légèrement enrouée. Cela n’importe-t-il pas ?


— Je prends le risque, dit Chaz. Voulez-vous parler ? »


Waka s’assit vivement.


« Bon sang de bon sang ! dit-il. Qu’est-ce que je
suis en train de faire ?


— Parlez, dit Chaz.


— Très bien. » Waka le dévisagea. « Je
travaille à la fois pour la Masse et la Citadelle. J’ai communiqué votre nom à
cette dernière lorsque vous avez passé le premier test. Ils l’ont programmé sur
un ordinateur qui en a déduit que votre réussite serait néfaste pour eux et
leurs projets. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais pas plus.


— Et à propos d’Eileen ?


— Ils ont décidé de vous mettre en contact avec
quelqu’un, dit-il d’un air maussade. C’était elle, évidemment.


— Un contact ? Qu’est-ce que cela signifie ? »


Waka eut un geste vague de la main. « Quelqu’un qui
saurait tout de vous, en particulier vos points faibles afin de vous éloigner
plus facilement de la Masse. » Il était toujours renfrogné. « Ce
n’est pas une sorcière pour rien. Elle vous a pris à part pour découvrir ce qui
vous concernait, puis elle l’a rapporté à la Citadelle.


— Eileen ? » Le souvenir de leur rencontre
monta vaguement à l’esprit de Chaz mais resta brumeux. « Mais elle a
toujours dit qu’elle faisait ce qu’elle voulait et elle m’a aidé à échapper à
la Citadelle. Pourquoi l’aurait-elle fait ?


— Vous ne voyez pas ? » Waka riait presque.
« Elle est femme autant que sorcière. Elle est tout simplement tombée
amoureuse de vous. Ne m’en demandez pas la raison ; une sorcière le
saurait mieux que moi.


— Que savez-vous des sorcières et d’Eileen ? »


Waka le fixa un instant puis se tassa sur lui-même.


« Je suis un sorcier, dit-il misérablement. Que dites-vous
de cela ?


— Vous ? »


Une tornade de suspicion souleva Chaz. Il s’avança vers Waka
qui s’était assis et lui arracha sa robe de chambre. Il portait, enroulé autour
de sa taille, un appareil gonflable qui le faisait paraître plus lourd d’une
quinzaine de kilos.


« Vous êtes l’Homme Gris ! explosa Chaz.
Répondez-moi ! Vous l’êtes, n’est-ce pas ? »


Waka referma sa robe de chambre comme s’il voulait se cacher
à l’intérieur.


« Laissez-moi seul, dit-il dans un souffle.
Allez-vous-en et laissez-moi tranquille.


— Certainement pas, dit Chaz coléreux. Si vous êtes
l’Homme Gris, vous savez où se trouve Eileen. » Waka se mit à rire
amèrement.


« Savoir ? Moi ? dit-il. Croyez-vous que je
sois si important aux yeux de la Citadelle ? Vous avez vu comment cette
sorcière était prête à m’écarter, en me brutalisant au besoin. Je ne suis qu’un
intermédiaire. J’informe les sorcières de la teneur des engagements qu’elles
ont avec la Citadelle. Elles me disent ensuite comment elles comptent remplir
leur contrat. Je suis… savez-vous ce que je suis ? »


Des larmes coulèrent inopinément des yeux de Waka et
roulèrent sur ses joues.


« Je suis un esclave, dit-il en s’étranglant. Moi
aussi, j’ai des pouvoirs paranormaux comme vous, mais pas de ceux qui
permettent de faire face à n’importe quelle situation. J’appartiens à la
Citadelle, vous entendez, je lui appartiens. »


Sa voix s’étrangla dans sa gorge. Il s’assit. Lorsqu’il
reprit la parole, sa voix s’était raffermie.


« Non, dit-il. Oubliez cela. Ils ne me possèdent pas
totalement. J’appartiens également à la Masse Pritcher, et cela, ils n’y
peuvent rien. Un jour, la Masse trouvera un nouveau monde vierge. Ce jour-là,
les gens ordinaires seront laissés pour compte. Seuls seront importants les
individus doués. Il n’y aura plus de Citadelle pour réduire qui que ce soit en
esclavage. »


Il se leva. Curieusement, il semblait avoir retrouvé
l’assurance qu’il avait eue lorsqu’il avait exposé à Chaz son appartenance à la
Masse.


« À présent, dit-il calmement, si vous avez un grain de
bon sens, partez. La Citadelle va envoyer quelqu’un qui me contactera dès
qu’elle aura l’enregistrement de votre carte de crédit. Allez directement au
Q.G. de la Masse Pritcher à Chicago, et, surtout, éloignez-vous de moi. Parce
que lorsqu’ils viendront, je serai forcé de leur dire que vous cherchez Eileen
Mortvain. Et ils sauront alors où vous trouver.


— Vous êtes certain de ne pas savoir où elle est ? »
demanda Chaz.


Waka secoua la tête.


« Je ne vous le dirais pas si je le savais, mais je
l’ignore vraiment. Ils l’ont emmenée juste après vous, et je n’ai aucune idée
de l’endroit. »


Chaz se dirigea vers la porte. En la refermant, il entendit
le téléphone de Waka qui sonnait. Il était pratiquement certain que l’appel
provenait de la Citadelle, et ne perdit pas de temps. Une demi-heure plus tard,
il quittait Chicago en prenant le train pour les Vallées du Wisconsin. Il avait
payé le voyage avec la carte de crédit qu’il avait conservée.


Il arriva dans les Vallées après avoir perdu sept heures et
demie de son temps libre. Il prit une voiture du T.R.I. et partit vers son
immeuble. Par chance, le garage était vide sans personne pour le reconnaître.
Il prit un tube ascensionnel.


Il se rappelait le numéro de l’appartement d’Eileen, mais
lorsqu’il arriva devant la porte, il vit que celle-ci était grande ouverte
comme c’était la coutume lorsqu’un appartement était vide. Tous les meubles
étaient rentrés dans les murs ou le sol afin de permettre le nettoyage
automatique jusqu’à ce qu’un nouveau propriétaire emménage.


Il fixa un instant l’appartement vide puis se dirigea vers
le téléphone dans le hall et appela le répertoire des locataires.


« Avez-vous une adresse à suivre pour Mrs. Eileen
Mortvain, appartement numéro 1433 ? demanda-t-il.


— Désolé, répondit la voix métallique de l’ordinateur.
Il n’y a pas eu d’Eileen Mortvain dans cet immeuble depuis un an.


— Vérifiez s’il vous plaît, dit Chaz. J’ai appris
qu’elle occupait l’appartement 1433 voilà un ou deux jours. »


Il y eut une pause.


« Vérifications effectuées, monsieur. Il n’y a pas eu
d’Eileen Mortvain depuis un an et le locataire du 1433 était un homme qui est
parti il y a dix-huit jours. »


Cela n’avait pas de sens de discuter avec une machine.


« Merci », dit Chaz machinalement. Il raccrocha.


Il réfléchit un instant puis composa le numéro d’un
appartement dont il connaissait la propriétaire.


« Mrs. Doxeil ? dit-il en entendant la voix
féminine. Ici, Chaz Sant.


— Oh ! oui, Chaz ! » Un silence, puis
elle reprit : « Nous nous demandions justement si vous n’étiez pas
malade après l’accident du train. Personne ne vous a vu depuis…


— Non, non, tout va bien, coupa Chaz. J’ai été
extrêmement occupé. Je voudrais vous demander quelque chose. Connaissez-vous
Eileen Mortvain ?


— Eileen Mortvain ?


— Numéro 1433, dit Chaz rapidement. Elle était venue à
la fête que vous aviez organisée. Vous devez la connaître. Il semble qu’elle ne
soit plus là. Savez-vous où et quand elle est partie ? »


Il y eut une longue hésitation de la part de Mrs. Doxeil,
puis elle continua sur un ton totalement différent.


« Bien sûr, très cher, dit-elle. Je suis vraiment
désolée, mais Eileen voulait que personne ne sache où elle était. Nous avons
pris soin d’elle. Elle est ici à présent. Lorsqu’elle m’a entendue prononcer
votre nom, elle m’a fait signe. Venez nous rejoindre. »


Chaz poussa un soupir de soulagement.


« J’arrive, dit-il.


— Nous attendons, mais, mon cher Chaz, s’écria Mrs.
Doxeil, si vous rencontrez quelqu’un, ne dites pas où vous allez !


— D’accord », dit-il. Et il raccrocha.


Il s’écartait de la rangée de téléphones lorsqu’il entendit
un bruit devant lui. Cela ressemblait au gémissement d’un animal, bien que des
mots fussent à moitié articulés. Il l’entendait clairement, mais mit du temps
pour comprendre le sens des paroles.


« Mensonge, disait la voix. Chaz pas y
aller. »


Il se retourna, et vit, accroupi dans l’ombre, tapi près du
mur, un glouton. Il dut regarder attentivement pour bien apercevoir l’animal.


« Tillicum ? dit-il, incrédule.


— Pas y aller. » Le gémissement du glouton
articulait des sons. « Eileen pas là. Femme ment.


— Où ? Où est Eileen ? » Chaz avait
baissé la voix juste à temps. Une porte s’ouvrit dans le couloir et un homme en
sortit. Il ne remarqua rien et se dirigea vers le tube ascensionnel.


« Ailleurs. M’a envoyé… attendre Chaz. Chaz doit pas
essayer la trouver. Doit aller Masse. Message : aller sur Masse,
Chaz. »


Chaz sentit ses yeux le brûler à force de fixer l’animal
étrangement difficile à voir.


« Pourquoi te croirais-je ? chuchota-t-il. Je ne
peux me fier à personne.


— Sauve Eileen, articula le glouton. Sauve
Eileen en allant sur Masse. Pas autre moyen. Maintenant. Sinon tous morts.
Eileen, Chaz, Tillicum. Tous.


— Non, dit Chaz doucement mais fermement. Montre-moi où
elle se trouve et j’irai.


— Impossible. » Tillicum sembla rétrécir.
« Communication terminée. Dernier message. Souviens-toi incantation.
Invoque nom Eileen lorsque tu seras là. Sur Masse, invoque nom Eileen.
Maintenant… Partir… »


Incroyablement, Tillicum avait disparu. Chaz cligna des yeux
en regardant l’endroit où se trouvait le glouton. Mais lorsque sa vision fut
redevenue normale, il n’y avait aucune trace.


Il entendit la voix d’Eileen qui résonnait dans sa tête.


 


Viendras-tu à la foire de Scarborough ?


Je te le dis et te le redis, du vin et de l’eau.


Invoque mon nom lorsque tu seras là,


Car mon bel amour tu seras…


 


Il avait déjà invoqué son nom à Chicago, après s’être
échappé de l’hôpital. À présent – il le reconnaissait –, il était
vraiment amoureux d’elle. Ou peut-être l’était-il avant, après la soirée de
Mrs. Doxeil. Il se préoccupait d’elle comme jamais cela ne lui était arrivé
avec quelqu’un d’autre. Il était forcé de croire le glouton.


Il quitta son immeuble et revint en sécurité à Chicago, dans
les bureaux de la Masse Pritcher. Dix heures et demie plus tard, il était en
orbite pour un rendez-vous avec un cargo interplanétaire rempli de marchandises
à destination de la Masse. Il s’habitua à l’espace après vingt jours de poussée
antigravitique et autant de décélération. Après cette période et six milliards
de kilomètres depuis la Terre, il était libre, nu comme le premier homme,
encore mouillé par la douche de décontamination sous laquelle il était passé.
Il se trouvait dans un tunnel reliant le cargo à l’entrée de l’immense
plate-forme métallique en orbite autour de Pluton, où elle avait été
construite. Un homme grand, vêtu de bleu, vint à sa rencontre et le guida
jusqu’à la porte du sas qui s’ouvrait sur l’obscurité de la plate-forme de la
Masse. Chaz fit mine d’entrer lorsque l’homme le retint par le bras.


« C’est votre dernière chance, lui dit-il.
Réfléchissez. Vous pouvez encore revenir sur votre décision, rejoindre le
vaisseau et repartir vers la Terre. »


Chaz le regarda.


« Je ne peux plus le faire, même si je le
voulais », répondit-il.


L’homme sourit.


« Ils disent tous quelque chose dans ce genre. Pensez
au danger et… Connaissez-vous l’Enfer de Dante, et ce qui est marqué
au-dessus de l’entrée des Enfers ?


— … “Toi qui entres ici, abandonne tout espoir”, dans
le Chant III, n’est-ce pas ? dit Chaz en fouillant sa mémoire.
Pourquoi ?


— Nous l’avons paraphrasé pour la circonstance, dit
l’homme. C’est une recommandation importante pour les nouveaux venus.
Regardez. »


Il indiqua le haut de la porte. Chaz vit les lettres gravées
dans le métal. Il se rapprocha pour les lire.


« TOI QUI NOUS REJOINS ICI, ABANDONNE TOUT ESPOIR DE LA
TERRE. »







Chapitre VII


Chaz fixa les mots puis se tourna vers l’homme maigre.


« Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il.


— Cela vous prendra quelques mois pour comprendre
pleinement, dit l’autre. Vous aurez une version de l’explication dans quelques
minutes. Entrez, maintenant. »


Il guida Chaz vers le sas. L’énorme porte extérieure se
referma derrière eux avec le claquement sec du métal. Des lampes s’allumèrent,
montrant ainsi à Chaz qu’ils se trouvaient dans le sas même. Celui-ci était au
moins aussi grand que tout l’appartement de Waka. Une pression soudaine,
équivalente à 1G, le surprit. Puis il se rappela que la Masse avait
suffisamment de place même pour les générateurs nécessaires à la production
d’un champ gravifique constant. Des scaphandres étaient pendus à un râtelier
situé sur le mur à la gauche de Chaz. De l’autre côté, sur un râtelier
identique, il y avait des combinaisons bleues. Entre les deux murs, à l’autre
bout du sas, la porte intérieure s’ouvrait lentement.


« Habillez-vous », dit l’homme maigre en indiquant
le mur droit. Chaz obéit, et lorsqu’il eut fini, il vit que l’autre lui tendait
la main. « Au fait, je m’appelle Jai Losser, le sous-directeur de la
Masse. Je suis désolé, mais notre règle nous interdit de nous présenter au-delà
de cette porte. »


Chaz lui serra la main.


« Charles Roumi Sant, dit-il.


— Oh ! je connais votre nom ! » dit Jai
en riant. Son rire était agréable et tout son visage s’éclairait de bonne
humeur. « Nous avons un énorme dossier qui nous a été communiqué par
radiophone du vaisseau de ravitaillement, en même temps que le courrier et
diverses informations. Je vous emmène voir Lebdell Marti. Il vous donnera vos
premières instructions. Savez-vous à quel endroit de la Masse vous vous trouvez ?


— J’ai vu les plans », répondit Chaz.


En fait, il les avait étudiés plus d’une fois durant les
vingt jours de son voyage. Ces plans divisaient la Masse en trois parties. La
première était un astéroïde de granit d’environ vingt kilomètres de long sur
douze de large. Cela ressemblait un peu à un œuf, avec une extrémité plus
grosse que l’autre. Un colossal pont d’acier, comprenant quatorze niveaux,
couvrait la moitié de cet astéroïde. Au sommet de cette construction, une forêt
d’antennes disparates s’élançait vers l’espace. Ces pylônes métalliques avaient
une longueur variable, comprise entre une centaine de mètres et un kilomètre.
Entre les mâts, des câbles d’acier formaient des boucles à intervalles
réguliers. Des élévateurs et des petites cabines transportaient le personnel de
la Masse sur les pylônes et sur les câbles.


Tout autour et au-delà des superstructures, invisible à
l’œil nu et à n’importe quel instrument physique, il y avait la Masse
elle-même. Dans les plans que Chaz avait étudiés, les illustrateurs l’avaient
représentée en transparence comme une énorme grue pivotante. De toute façon,
personne ne prenait cette représentation au sérieux, pas plus que personne ne
pouvait imaginer une grue capable de faire tourner sa flèche à des
années-lumière de distance pour toucher la surface d’une planète éloignée.


« Troisième étage, Extrémité ouest, non ? »
demanda Chaz. “Ouest” était évidemment un terme abstrait. Pour simplifier la
compréhension, on avait arbitrairement nommé “ouest” une extrémité de la
plate-forme de la Masse et “est” l’autre. “En haut” voulait dire vers les
superstructures.


« Exactement, dit Jai d’une voix douce et grave. Nous
nous dirigeons vers le Point Central, le bureau du directeur. »


Jai conduisit Chaz dans une pièce plus grande que le sas, à
demi emplie de chariots élévateurs et d’autres engins qui effectuaient le
déchargement du cargo spatial. Quelques-uns étaient déjà en action, roulant
automatiquement vers le sas, alors que les deux hommes s’éloignaient.


« Cela prendra une trentaine d’heures au plus pour
décharger toute la cargaison et pour que le vaisseau puisse repartir »,
dit Jai. Ils passèrent les portes métalliques de la salle de déchargement et
entrèrent dans un couloir dont le sol était muni de deux tapis roulants. Ils
parcoururent ainsi le couloir métallique violemment éclairé. « Voici notre
salle de stockage, premier niveau, dit Jai.


— Les niveaux d’habitation et de travail sont au-dessus ? »
demanda Chaz. Ils passèrent devant une porte ouverte. À l’intérieur, Chaz vit
un entrepôt où de grandes caisses étaient posées sur des palettes.


« Les quartiers d’habitation sont du quatrième au
sixième niveau, répondit Jai. Le travail s’effectue du huitième au quatorzième.
Le septième est réservé aux bureaux de l’administration. À l’origine, les
fonctionnaires, qui n’avaient pas de dons spécifiques, vivaient également au
septième niveau. Mais on s’est aperçu que cela créait une division émotionnelle
parmi tout le personnel. À présent, ils ont leurs logements avec les nôtres.


— Les nôtres ? » Chaz regarda l’autre homme.
« Je croyais que vous étiez le sous-directeur ?


— Je le suis, dit Jai. Mais je travaille également sur
la Masse. Les travailleurs doivent être représentés au conseil administratif.
Leb – l’actuel directeur – n’est pas un travailleur. » Il sourit
légèrement. « Nous avons plutôt tendance à employer les termes de
travailleur et non-travailleur au lieu de doué et non-doué. C’est par
courtoisie envers ceux qui ne peuvent pas travailler sur la Masse. »


Chaz hocha la tête. Il se sentait très excité. Il avait
espéré ce jour depuis si longtemps qu’il n’osait plus y croire. Il n’avait pas
pensé qu’il serait aussi énervé. Pourtant, il avait du mal à croire que cette
sensation de survoltage n’était due qu’à ses nerfs.


« Je me sens surexcité », dit-il à Jai sous le
coup d’une impulsion. Il ne parlait jamais de lui, mais Jai dégageait une aura
qui encourageait l’amitié et les confidences. « C’est une sensation
étrange, comme si je me trouvais trop près d’une source d’électricité statique
qui ferait dresser mes cheveux sur ma tête. Seulement, ce sont mes nerfs qui
frémissent. »


Jai hocha légèrement la tête.


« Vous vous y habituerez. C’est la preuve que la Masse
est bien ici, même si nous ne pouvons pas la voir et la mesurer. Les
non-travailleurs la sentent. En dépit du fait qu’ils ne sont pas réceptifs.


— Vous voulez dire que même les gens qui n’ont pas de
dons particuliers peuvent sentir la Masse ? » Chaz le regarda
étonné. « C’est paradoxal, non ? »


Jai acquiesça.


« Personne ne peut l’expliquer, dit-il. De plus, nous
avons une confiance aveugle en ce que nous faisons. Nous essayons quelque chose
et cela fonctionne. Mais avez-vous jamais pensé que la Masse que nous
construisons pourrait être un mécanisme psychique qui n’a jamais été destiné à
accomplir ce pour quoi nous l’avons construit ?


— Vous voulez dire qu’elle pourrait ne pas fonctionner ?


— Si, mais seulement d’une manière secondaire, répondit
Jai. Comme si nous construisions un avion pour labourer un champ en le faisant
rouler au sol en traînant une charrue au bout de la queue. Rappelez-vous que
personne ne sait ce que représente vraiment la Masse. Tout ce que nous
connaissons, c’est la théorie de Jim Pritcher, selon laquelle la Masse est un
moyen d’explorer les mondes lointains. Seulement, Pritcher est mort avant que
les travaux ne commencent.


— Je vois », dit Chaz. Il essaya d’évaluer le
sous-directeur. Tout ce que Jai venait de lui dire était une idée relativement
étrange à lancer à un nouveau venu. À moins qu’il n’attende une réponse
inconsidérée de la part de Chaz.


Ils arrivèrent au bout du couloir et prirent un tube
ascensionnel jusqu’au septième niveau. Ils avancèrent dans un autre couloir
vers l’est et arrivèrent devant une porte fermée. Ils entrèrent alors dans un
bureau où une fille brune, petite mais remarquablement belle, ressemblant à une
statue de marbre ou d’ébène, était assise face à un tableau de communications.
Elle parlait avec quelqu’un qui devait être un officier du vaisseau que Chaz
venait de quitter.


« … 3 500 Unités K 74941 »,
disait-elle lorsqu’ils pénétrèrent dans la petite pièce. Elle leva la tête et
leur fit un signe de la main. « Notez. Pour la Travée M, palette A4 –
entrez, Jai. Il vous attend tous les deux – 1 900 Unités J 44.
Pour la Travée 3, palettes N3 et N4… »


Jai conduisit Chaz vers une porte. Ils entrèrent dans une
pièce plus grande, recouverte d’une moquette brune où trônait un grand bureau
muni d’un complexe de communications asservi à un ordinateur. Un homme grand,
d’âge moyen, était assis au milieu de l’appareillage technique. Il avait la
peau grise et ses mouvements étaient vifs et nerveux.


« Oh ! Jai, Mr. Sant ! Entrez,
asseyez-vous. »


Lebdell Marti avait une voix de baryton avec un léger accent
français. « Je suis à vous dans un instant… Ethrya ? »


Il parlait dans son interphone. La voix de la statue vivante
lui répondit, de l’autre bureau.


« Oui, Leb ?


— Ne me transmettez plus rien pendant dix à quinze
minutes. Pas plus, surtout, car je ne pourrais plus rattraper le retard.


— Très bien, je vous rappelle dans un quart d’heure.


— Merci. » Lebdell Marti se rassit. Les ressorts
de son fauteuil grincèrent légèrement sous son poids. Il se releva pour serrer
la main de Chaz. « Bienvenue. »


Ils reprirent leurs sièges et Marti fouilla dans son bureau
pour extraire un épais dossier plein de feuilles jaunes.


« Votre dossier », dit-il en le montrant à Chaz.
Puis il le reposa. « Il n’y a pas de grosse surprise pour autant que je
m’en souvienne. Comme tous les autres travailleurs, vous avez une forte
personnalité, et une individualité marquée. Comment vous sentez-vous à présent ?


— Bien », répondit Chaz.


Marti hocha la tête.


« C’est la réponse que nous attendions », dit-il.
Les ressorts de son fauteuil craquèrent encore lorsqu’il se releva. « Jai
vous a-t-il montré l’inscription au-dessus du sas ? Bien. Nous prenons ces
mots très au sérieux pour de nombreuses raisons. Vous en apprendrez plus
lorsque vous serez installé. Je peux vous dire grosso modo que le fait
de travailler avec un mécanisme psychique tel que la Masse vous lie par une
sorte de contrat essentiellement artistique. La Masse représente tout pour
chacun de nous. Tout. Ce qui signifie que vous devez chasser de votre esprit
toute attache avec la Terre… Que savez-vous de la Masse ?


— J’ai lu tout ce qui était disponible dans les
bibliothèques sur Terre.


— Bon, dit Marti. Je donne habituellement une sorte de
mise au courant à chaque nouveau venu. Comme la plupart d’entre eux, je suppose
que vous en avez déjà lu la majeure partie, ou tout au moins entendu parler.
Mais nous devons en être certains afin d’éviter tout malentendu. Mettons les
choses au point dès le départ. Que savez-vous exactement ?


— La Masse fut l’idée de James Pritcher, dit Chaz.
D’après ce que j’ai lu, ce n’était qu’une théorie. Il est mort sans avoir pensé
que des gens tenteraient de construire une Masse. »


Marti acquiesça.


« Continuez, dit-il.


— Toute sa théorie est là, dit Chaz. Pritcher était un
psychologue explorant le domaine du paranormal et de la perception
extra-sensorielle. Il reconnaissait au départ l’existence d’un don. Puis il
pensait qu’un certain nombre de gens ayant prouvé un tel talent pouvaient
travailler en commun, d’une manière complémentaire afin de créer une
construction psychique, en fait quelque chose d’immatériel. Il pensait qu’une
telle réalisation n’aurait pas les limites inéluctables de n’importe quelle
construction physique. Un mécanisme psychique pourrait par exemple entrer en
contact avec des planètes situées à des années-lumière du Système solaire –
ce qui correspond exactement à la Masse qui s’édifie ici.


— C’est vrai », murmura Jai. Chaz regarda l’homme
maigre en se rappelant qu’il lui avait dit que la Masse pouvait être autre
chose que ce qu’on en espérait.


« C’est vrai, mais l’est-ce complètement ? reprit
Marti en écho. Parce que la vérité, Charles…


— Appelez-moi Chaz.


— D’accord. En vérité, nous ne savons pas ce que nous
bâtissons. La Masse est immatérielle, mais elle a quelque chose de plus. Elle
est subjective, comme une œuvre d’art, un morceau de musique, une
peinture ou un roman. Le subconscient des travailleurs l’a créée. Nous
construisons peut-être quelque chose qui semble seulement correspondre à nos
désirs conscients – un moyen de découvrir et d’atteindre une nouvelle
planète pour permettre l’émigration de notre race. En fait, cela pourrait être
complètement différent de ce que nous voulons. À cause d’une volonté cachée au
plus profond de nos esprits.


— Vous voulez dire que la Masse pourrait ne pas
fonctionner ? demanda Chaz.


— Pas tout à fait, dit Marti. Plus exactement, qu’elle
pourrait fonctionner de travers. Nous ne savons que nous bâtissons quelque
chose qu’à cause de l’effet de rétroaction, la sensation en présence de la
Masse que vous avez déjà expérimentée. »


Chaz hocha la tête.


« Peut-être sommes-nous comme des barbares, dit Marti.
Nous assemblons les différentes pièces d’un gigantesque puzzle pour monter un
mécanisme que nous ne comprenons pas, qui peut n’aboutir à rien ou nous
exploser à la figure. Bien sûr, nous avons fait du chemin depuis cinquante ans.
Nous sommes certains qu’une faculté psychique ou paranormale – peu importe
le nom – existe chez certaines personnes. Cela, même si cette faculté ne
peut être mesurée, jugée et utilisée selon les critères actuels. Mais le chemin
parcouru l’a peut-être été dans le mauvais sens. La chose la plus importante,
c’est que nous laisserons la Terre se dégrader et devenir invivable jusqu’à ce
que nous soyons certains de comprendre la Masse, même en dépit du fait que nous
en savons plus à présent. La population survivra encore cinquante ou cinq cents
ans sur Terre. De toute façon, elle a été condamnée par nos
arrière-grands-pères. Tout le monde connaît la sentence de mort de l’humanité.
Un subconscient puissant se propage parmi les individualités d’une telle
humanité. Même chez des gens comme nous. »


Marti s’arrêta de parler et fixa Chaz. Un instant plus tard,
Chaz rompit le silence.


« Vous voulez mon point de vue sur la question ?
demanda-t-il.


— Exactement, répliqua Marti.


— Très bien, répondit Chaz. En admettant que ce que
vous dites soit la vérité, je ne vois pas quelle importance cela a. La Masse
est la seule chose que nous pouvons construire, et nous le ferons de toute
façon. Pourquoi s’en soucier puisque nous n’avons pas le choix ? Fonçons
sans nous occuper des détails.


— D’accord, dit Marti. Mais si un détail dans le
subconscient d’un travailleur fait tout gâcher ? Ou si quelque chose fait
prendre une autre direction à la Masse ?


— En existe-t-il une preuve réelle ? demanda Chaz.


— Un peu, dit Marti sèchement. Nous avons des réactions
étranges de la part des travailleurs. Vous allez les connaître dans quelques
minutes – ou quelques mois –, c’est pourquoi je ne vous les décrirai
pas. Le fait est, comme j’essaye de vous le faire comprendre, que nous ne
savons pas vraiment ce que nous créons. De plus, nous n’avons aucune expérience
de ce genre de création psychique. Tout ce que nous faisons, comme vous l’avez
dit, c’est de foncer en avant. Mais nous prenons une précaution. »


Chaz leva un sourcil interrogateur.


« Nous essayons de concentrer et de canaliser au maximum
le psychisme conscient des travailleurs sur la Masse. Voilà l’explication de la
légende gravée au-dessus du sas et pourquoi je vous en ai parlé. Vous devez
oublier vos souvenirs et vos liens relatifs à la Terre. S’ils surgissent
inopinément, chassez-les de votre esprit. Concentrez-vous sur la Masse, vos
collaborateurs, et la planète que nous espérons trouver. Oubliez tout de la
Terre. Elle est morte pour ce qui vous concerne. Vous ne ferez pas partie de
ceux qui partiront pour ce nouveau monde lorsque nous l’aurons trouvé – en
fait, les chances sont très maigres pour que l’un de nous connaisse cela. Mais,
de toute façon, vous ne retournerez pas sur Terre. Nous ne renverrions même pas
votre corps en cas de décès. Gardez cela à l’esprit et pensez-y. »


Pensez-y… Invoque mon nom lorsque tu seras là… Le
fantôme d’une chanson résonna spontanément dans l’esprit de Chaz. Eileen… Marti
s’était levé et lui tendait la main. Chaz se leva à son tour et serra la main
du directeur.


« Bon, dit-il, Jai va s’occuper de vous. Bonne chance.


— Merci », dit Chaz.


Ils repassèrent dans le petit bureau où Ethrya récitait
toujours des nombres et des directives dans son interphone. Ils quittèrent le
bureau et prirent un tube ascensionnel.


« Voulez-vous voir vos quartiers ? demanda Jai sur
le disque élévateur. Ou préférez-vous d’abord voir la Masse ?


— La Masse, bien sûr. » Chaz le fixa. « Je
peux y aller comme cela ?


— Exact. » Jai sourit. « En fait, vous
pourriez même y travailler si vous le désiriez, mais je vous le déconseille. Il
vaut mieux avoir une petite expérience de ce que l’on ressent au sommet avant
d’essayer quoi que ce soit.


— Travailler ? » Chaz se rendit compte que
l’autre ne plaisantait pas. « Comment puis-je travailler ? Je ne sais
même pas ce que je suis supposé faire et encore moins comment. »


Les niveaux apparaissaient à travers la paroi transparente
du tube. « Je ne peux pas vous répondre, dit Jai. Vous devez travailler
tout seul, pour vous. Chacun sur la Masse agit d’une manière différente, selon
ses propres expériences. Comme l’a dit Leb, c’est un travail de création, comme
peindre, composer, écrire. Personne ne pourra vous apprendre à travailler.


— Comment ferai-je, alors ?


— Vous tâtonnerez jusqu’à ce que vous ayez appris
quelque chose tout seul. » Jai haussa les épaules. « Cela se produira
peut-être au moment où vous poserez le pied sur la plate-forme. Mais cela
nécessite trois mois en moyenne.


— Il doit y avoir quelque chose que vous pouvez me
dire », dit Chaz. L’excitation inhabituelle qu’il avait ressentie lors de
son arrivée augmentait au fur et à mesure qu’il se rapprochait de la Masse.


Jai secoua la tête.


« Vous comprendrez lorsque vous aurez trouvé votre
méthode de travail, dit-il. Vous saurez que l’on ne peut rien expliquer. Le
meilleur conseil que je puisse vous donner est de ne pas vous énerver, de
rester calme et de laisser faire ce qui doit arriver. Vous ne pouvez pas vous
forcer à apprendre. Vous avez vos réactions et vos émotions propres qui vous
feront découvrir votre chemin instinctivement. »


Le disque élévateur s’arrêta. Au-dessus de leurs têtes, le
plafond indiquait le dernier étage. Ils entrèrent dans une très grande pièce
pleine de matériel de construction. Ils prirent des scaphandres accrochés à un
râtelier près d’un autre disque. Celui-ci les emmena dans une petite cellule
munie d’un sas.


« Préparez-vous », lui dit Jai par la radio de son
scaphandre.


Chaz était incertain quant à la signification de ce conseil
et n’y fit pas attention. Pas plus qu’il ne se préoccupa de se préparer à ce
qu’il allait rencontrer dans le vide extérieur, sur la plate-forme. Il comprit
plus tard que cela ne l’aurait pas aidé. Il avança d’un pas sur l’immense
plate-forme métallique luisante. Au-dessus de lui, la voûte céleste était
constellée d’étoiles qui semblaient supportées par les pylônes de la Masse.
Cela ressemblait exactement à ce qu’il avait vu sur les plans. Mis à part
l’énorme grue pivotante en surimpression. À la place, son imagination voyait
les pylônes et les câbles comme autant de supports à une multitude de cristaux
immergés dans une solution nutritive. Pendant un moment, il vit presque la
Masse elle-même comme un fabuleux cristal rouge de ferrocyanure de potassium se
développant au milieu de tout cela.


« Par ici », dit la voix de Jai dans les
écouteurs. Jai le prit par le bras et l’entraîna vers la base du pylône le plus
proche. Ils montèrent dans une nacelle métallique assez grande pour supporter
les deux hommes.


La main gantée de Jai manipula un clavier de commande et la
cage s’éleva rapidement et silencieusement vers le sommet du pylône. Au fur et
à mesure que la plate-forme s’éloignait sous leurs pieds, l’excitation de Chaz,
cette perception nouvelle qui s’ajoutait à son esprit, augmenta jusqu’à devenir
insupportable. Tout à coup, il sembla à Chaz qu’ils étaient hors de vue de la
plate-forme, perdus au milieu des étoiles et de la superstructure, dont les
câbles brillaient légèrement en formant des boucles. Brusquement, l’impact de
la Masse entière écrasa Chaz.


Cela le submergea comme un raz de marée. L’univers entier
l’absorbait, le balayait dans un gouffre infini de mélancolie. C’était si
profond qu’il refusait d’y croire. La musique d’un orchestre immense,
inconcevable, assourdissant, tombait sur lui en cascade. Chaque note
s’accordait avec chaque cellule de son corps.


Sa conscience l’abandonnait sous l’assaut émotionnel. Il se
rendit vaguement compte qu’il s’effondrait, puis était rattrapé et soutenu par
Jai qui, en même temps, actionnait les commandes de la nacelle. Ils
redescendirent au pied du pylône, mais Chaz entendait toujours l’orchestre qui
le poursuivait. Cela lui retournait l’esprit en tous sens, déchiquetait ses
sensations avec d’immenses accords muets.


Une insupportable tristesse envers le genre humain le
terrassa. Il souffrait pour tous ses brillants progrès, ses folles erreurs qui
l’avaient conduit à sa faillite présente, sa marche titubante vers sa chute
fatale, et sa proche extinction…


La pitié s’empara de lui. Pitié pour la Terre, ses
habitants, pour tout ce qu’il avait connu et aimé.


« Eileen… Eileen Mortvain… »


Et l’immense orchestre reprit le nom pour lui hurler et lui
vociférer les mots qu’il se rappelait.


 


Invoque
mon nom lorsque tu seras là…


 


« Eileen… », murmura-t-il, soutenu par Jai.
« Eileen…


— Chaz ? » À travers le vacarme de la
musique, la Masse, et la distance incroyable qui le séparait de la Terre, il
entendit la voix d’Eileen qui l’appelait.


« … Chaz ? Es-tu là ? Peux-tu m’entendre ?
Chaz… »







Chapitre VIII


Il ouvrit les yeux, se demandant où il était. Puis il
reconnut le plafond blanc de sa chambre dans l’appartement spacieux qui lui
avait été assigné sur la Masse. Cinq jours s’étaient écoulés depuis son
arrivée, et il n’était pas encore habitué aux trois grandes pièces, hautes de
plafond, mises à sa disposition.


Il se rendit compte qu’un poids supplémentaire partageait
son matelas. Sur la Masse, les lits hydrauliques n’étaient pas pratiques et les
sommiers élastiques transmettaient des indications dès qu’on s’y accoutumait.
Chaz tourna la tête et vit Ethrya assise au bord du lit.


Elle lui souriait. Il n’avait pas trouvé utile, ici, sur la
Masse, de fermer la porte de son appartement à clé, ainsi s’expliquait sans
mystère la présence de la fille. Mais il y avait quelque chose d’autre.


« Enfin, vous vous réveillez, dit-elle.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


— Je vais aller sur la Masse, relever une équipe,
répondit-elle. Leb m’a suggéré que vous voudriez peut-être m’accompagner.
Quelquefois, cela aide un nouveau de faire partie d’une équipe de relève avec
quelqu’un qui sait déjà travailler.


— Oh ! » dit-il.


Elle touchait sa hanche droite, tandis qu’il était couché
sur le dos. Elle n’était qu’à quelques centimètres de lui. Depuis le moment où
Chaz avait entendu la voix d’Eileen, il n’avait pas pu rétablir le contact.
Mais elle restait constamment présente à son esprit. Néanmoins – en dépit
d’Eileen –, le fait de se réveiller et de trouver une ravissante jeune
femme tout à côté de lui entraînait une réaction instinctive et inévitable.


Même vue d’aussi près, la beauté d’Ethrya était sans défaut.
Comme tout le monde, elle portait une combinaison, mais celle-ci était blanche
et lui allait à ravir. Le tissu plutôt raide collait à ses formes à certains
endroits, moins à d’autres, donnant ainsi l’impression d’être légèrement
amidonné. En la regardant, il était très facile d’imaginer son corps sous la
combinaison. Celle-ci était ouverte en haut et laissait voir sa gorge ;
ses cheveux noirs faisaient ressortir l’ivoire de sa peau, donnant à son visage
l’air d’un camée. Un léger parfum émanait de son corps.


« Êtes-vous marié ? » demanda-t-elle à Chaz.


Il secoua la tête en la regardant.


« Oh ! dit-elle. Je croyais. Jai avait dit que
vous aviez prononcé le nom d’une femme, le jour où vous nous avez rejoints. Qui
était-ce si ce n’était pas votre épouse ? »


Instinctivement, malgré le sommeil qui lui embrumait encore
l’esprit, un sentiment de méfiance, dont il s’était servi toutes ces récentes
années pour se défendre de sa tante et de ses cousins, lui hurla un
avertissement. Sans prendre le temps de réfléchir, il mentit immédiatement,
avec une aisance convaincante.


« Ma tante, dit-il. Elle m’a élevé après la mort de mon
père. Ma mère était morte depuis longtemps. »


Elle le dévisagea longuement.


« Votre tante, dit-elle. Le dossier de Leb vous
concernant mentionnait que vous étiez un solitaire, mais je ne croyais pas que
cela allait jusque-là. »


Elle glissa du lit et se releva. Sans nul doute, elle
préférait s’éloigner physiquement de lui. Elle s’apprêtait déjà à sortir.
Brusquement, Chaz eut envie de la rejoindre et de la retenir. C’était
exactement ce qu’elle attendait, mais le même instinct l’en empêcha.


Il resta à sa place et la regarda.


« N’importe qui est autorisé à lire mon dossier ?
demanda-t-il.


— Bien sûr que non, dit-elle. Leb uniquement en a le
droit. Mais je travaille dans le bureau la plupart du temps. Je n’ai fait qu’y
jeter un coup d’œil. » Elle le regarda en souriant. « Quelle
importance ? Voulez-vous me rejoindre au réfectoire dans vingt minutes
pour que nous allions travailler sur la Masse ?


— D’accord, dit-il. Merci.


— Je vous en prie. »


Elle se retourna et sortit. Même de cela, elle réussissait à
faire une œuvre d’art.


Une fois seul, Chaz se leva, prit une douche froide et
revêtit une combinaison grise. Il monta ensuite jusqu’au réfectoire, situé au
troisième niveau. Ethrya l’attendait à l’une des petites tables.


« Je vous conseille de manger quelque chose, si vous ne
l’avez pas fait, avant de sortir, dit-elle.


— Va pour un petit déjeuner, répondit-il. Et pour vous ?


— J’ai déjeuné il y a une heure », dit Ethrya. Le
repos, les repas et le travail étaient à la convenance de chacun. « Je
vous tiendrai compagnie. »


Il prit son plateau du distributeur et commença de manger.
Ethrya lui parlait du travail sur la Masse. À cet étage, en public, il n’y avait
pas le plus petit signe de sexualité de sa part. Elle était vive, gaie et
impersonnelle – le contraste par rapport aux manières qu’elle avait eues
dans sa chambre la rendait plus séduisante que jamais. Chaz se concentra pour
être aussi amical et enjoué que la jeune fille.


« Vous ne pouvez pas travailler sur la Masse, dit-elle,
tant que vous n’avez pas de modèle. Car il en faut un. Le fait qu’il soit
différent pour chaque travailleur n’importe pas. Une fois que vous avez ce
modèle et que vous le comprenez, vous pouvez rajouter ce qui manque pour
l’achever. Lorsque vous êtes certain de la nécessité de cet ajout, vous vous
apercevez que votre modèle l’a adopté, ainsi que tous les autres, dans leur
contexte équivalent. »


Chaz pensa à sa propre vision d’une solution nutritive et de
l’énorme cristal rouge. Il avala une bouchée d’omelette.


« En fait, tout est subjectif ? interrogea-t-il.


— Très subjectif », répondit-elle.


Il prit une autre bouchée en se demandant s’il allait lui
poser une certaine question. En avalant, il se décida.


« Comment voyez-vous la Masse ?


— Comme un ours énorme, répondit-elle rapidement. Très
sympathique – tout blanc, comme un ours polaire. Il est assis comme le
font les ours. Peut-être en avez-vous déjà vu dans les zoos. Ils sont assis sur
leur arrière-train et se tiennent très droits, avec leurs pattes antérieures
dressées devant eux. Le mien est assis en face des étoiles, et il est aussi
grand que la moitié de l’univers. Il tend une patte vers ce que je désire. Tout
ce que j’ai à faire, c’est d’aller en direction de ce qu’indique la patte et
d’explorer cette portion d’infini. »


Chaz la regardait parler.


« Vous l’avez fait ? demanda-t-il.


— Presque, répondit-elle. Quelques-uns d’entre nous ont
un éclair de vision du genre de monde que nous recherchons. L’ennui, c’est que
mon ours n’est pas achevé, et jusqu’à ce qu’il le soit, ce sera très difficile
de localiser le monde qu’il m’indique. Ou peut-être ne sont-ce que les
problèmes que je me pose lorsque j’y travaille.


— Un ours, dit-il en finissant son omelette. C’est
étrange. Je pensais que tout le monde voyait quelque chose de mécanique.


— Pas mal de gens voient la Masse comme un être vivant,
dit Ethrya. Presque toutes les femmes, en fait. »


Il la regarda curieusement.


« Vous me paraissez un peu vieux jeu, dit-il. Je
croyais que l’égalité des sexes était une chose acquise au siècle dernier.


— Regardez autour de vous, dit-elle. Il y a cinq fois
plus d’hommes que de femmes.


— Peut-être est-ce là une sélection naturelle de la
perception extra-sensorielle ?


— Absolument pas. Le vieux système est toujours en état
de fonctionner. Il y a énormément de femmes qui pourraient travailler sur la
Masse. » Les yeux sombres d’Ethrya brillèrent soudain. « Mais la
plupart d’entre elles ont la nausée en entendant parler de cela. Elles
préfèrent rester et jouer à la sorcière, même si la Terre se meurt. »


Chaz souleva précautionneusement sa tasse de café et la but
sans regarder la fille. Il reposa la tasse et leva les yeux. Le visage d’Ethrya
était parfaitement calme et serein.


« Vous en savez beaucoup plus que moi, dit-il.


— Évidemment, dit-elle en souriant. Êtes-vous prêt pour
aller sur la Masse ? »


Il hocha la tête. Ils se levèrent, quittèrent le réfectoire
et montèrent au dernier niveau. Dix minutes plus tard, ils étaient sur la
plate-forme, marchant maladroitement côte à côte vers une nacelle au pied d’un
des pylônes.


« Gardez votre radio ouverte, dit la voix d’Ethrya dans
les écouteurs de Chaz. Je pourrais entendre tout ce que vous direz.
Habituellement, dès que les gens ont une hallucination, ils parlent ou font du
bruit pour chasser cette hallucination.


— Une hallucination », dit Chaz en écho, alors
qu’ils entraient tous deux dans la nacelle qui commençait déjà son ascension du
pylône.


« Je suppose que c’est ce qui m’est arrivé le premier
jour ?


— Bien sûr, dit-elle. Qu’est-ce que cela pourrait être
d’autre ?


— Je ne sais pas, dit-il. Je n’ai pas considéré cela
comme une hallucination.


— Je vois, dit-elle. Cela arrive tout le temps, même
après avoir appris à travailler au sommet. Vous avez eu de la chance que cela
n’ait pas été un cauchemar – comme si l’univers se bouleversait et
devenait fou. Au sens strict, la Masse n’existe pas. Chacune de ses
caractéristiques sont issues de notre esprit. Tout est subjectif. Si vous avez
des hallucinations réellement néfastes, Leb sera obligé de vous empêcher de
travailler.


— Je vois, répondit-il.


— Mais cela ne doit pas vous inquiéter. Comment vous
sentez-vous ?


— Je ne ressens rien », dit-il, et c’était vrai.
Depuis son arrivée, il était allé sur la Masse une demi-douzaine de fois et
rien ne s’était passé. Il marchait sur la plate-forme, montait dans des
nacelles, roulait sur les câbles, traversant ainsi l’espace sans air, mais rien
ne se produisait.


« Dès que vous sentirez quelque chose, dites-le-moi,
dit Ethrya. En fait, il y a deux choses. La Masse elle-même et sa force. Vous
devrez sentir cette force qui vous repousse et contrôler cette poussée de façon
qu’elle ne vous submerge pas comme la première fois. »


La nacelle s’arrêta près d’un câble. Ils sortirent et
s’installèrent dans une cabine qui glissa sur l’énorme filin, semblant
s’enfoncer dans le vide, entouré d’étoiles.


« Qu’arriverait-il si quelqu’un apprenait à utiliser la
force entière sans la réduire ? demanda-t-il.


— Personne ne pourrait le faire, répondit Ethrya dans
son casque. Certains d’entre nous n’ont pas pu apprendre à maîtriser cette
force et ils se sont tous effondrés lorsqu’ils ont subi des cauchemars. Il
n’est pas possible de contrôler la totalité du flux, cela peut emporter
l’esprit de celui qui s’y risque. »


Chaz classa l’information dans un coin de son esprit. Il
découvrirait ses propres vérités à la première occasion.


La voix d’Ethrya retentit dans son casque d’une manière
surnaturelle. « Il faut prendre ce phénomène aussi doucement que possible.
Il faut simplement attendre que la Masse s’infiltre, si c’est le mot, en vous.
Comment vous sentez-vous à présent ?


— Bien, dit Chaz.


— Bon. » Elle arrêta leur cabine au milieu du
câble. « Je suis prête à travailler. Si vous ressentez quoi que ce soit en
provenance de mon psychisme ou de la force massique, dites-le. Je pourrais
peut-être vous aider, mais n’oubliez pas de me prévenir.


— D’accord », dit Chaz.


Il s’installa plus confortablement. Le silence tomba. À côté
de lui, Ethrya était également silencieuse. Il se demanda si elle était déjà
sur la patte de son énorme ours. Combien de temps cela prendrait-il à la jeune
fille pour parcourir les années-lumière qui séparaient l’épaule de ce qu’il lui
paraissait désigner ?


Chaz essaya de se mettre en contact avec la Masse. Mais la
présence féminine à ses côtés créait des interférences, en dépit des
scaphandres. Son esprit revint à Eileen. La voix qu’il avait entendue n’était
pas une hallucination. Il manquait d’expérience en ce qui concernait la Masse,
mais sur ce point, il n’avait aucun doute. Si Eileen et lui avaient été en
contact pendant quelques secondes grâce à la Masse, cela pouvait se reproduire.


… Cela se ferait s’il entrait en contact avec la force
massique. Une petite peur sourda en lui. Il ne s’inquiétait pas d’éventuelles
hallucinations, mais Jai lui avait dit que l’attente moyenne était de trois
mois. Combien de temps lui faudrait-il avant de pouvoir utiliser cette force ?
Il fouilla sa mémoire. Il avait lu quelque chose sur ceux qui n’avaient pas
réussi au bout de six mois d’effort. On ne les renvoyait pas sur Terre. Comme
ceux qu’avait mentionnés Ethrya, et qui ne parvenaient pas à dominer la force,
ils entraient dans la section administrative. Mais le personnel administratif
n’était pas autorisé à monter sur la plate-forme.


Brusquement, ses écouteurs grésillèrent. L’appel ne lui
était pas destiné. C’était Lebdell Marti qui s’adressait à Ethrya. Sa radio
étant sur la même longueur d’ondes que celle de la jeune fille, il pouvait
entendre toute la conversation.


« Ethrya ? C’est Leb. Êtes-vous sur la Masse ?


— Salut », répondit-elle immédiatement, comme si
elle attendait l’appel au lieu de travailler sur son ours. « Qu’y a-t-il,
Leb ? Je suis ici, sur la Masse, avec Chaz Sant. J’ai pensé que cela
l’aiderait peut-être d’avoir un compagnon pour un premier essai. »


Marti resta muet pendant une seconde.


« Je vois, dit-il enfin. Désolé de vous interrompre,
mais des marchandises venant du vaisseau de la semaine dernière ont été mal
stockées ou n’ont pas été livrées. Pouvez-vous descendre au bureau pour m’aider ?


— J’arrive », répondit Ethrya. Lorsque Marti coupa
le contact, Chaz entendit un faible bruit dans ses écouteurs. La jeune fille se
retourna vers lui.


« Désolée, Chaz. Vous rentrez aussi ? »


Elle avait déjà actionné les commandes de la cabine qui
glissait sur le câble argenté pour rejoindre le pylône.


« Non, dit Chaz. Puisque je suis ici, je vais faire un
essai.


— Comme vous voulez. » La cabine arriva à la hauteur
du mât. Elle sortit. « Vous feriez mieux de régler votre radio sur le
canal général. Si vous avez le moindre ennui, tout le monde pourra vous aider.


— Très bien », dit-il. Il la regarda partir et la
nacelle redescendit le long du pylône. Il vit alors la petite silhouette
d’Ethrya qui traversait la plateforme pour regagner les quartiers d’habitation.


Une fois seul, Chaz régla sa radio sur le canal général. Il
entendit le murmure particulier de cette longueur d’ondes quand brusquement son
coude droit devint glacé. Durant une seconde, il se pétrifia et instinctivement
se mit à paniquer.


Il actionna sa radio, mais le mal était fait. Quelque chose
tentait de s’approprier son esprit. Ce n’était pas la Masse, mais quelque chose
d’écœurant et de chimique.


« Au secours ! » Il crut hurler. Il cherchait
de l’aide dans toutes les directions, vers ses souvenirs, ses facultés, la
Masse elle-même… « Eileen ! Eileen, aide-moi ! Ils ont… »


Son esprit et sa voix s’effondrèrent sous le choc énorme
qu’on lui faisait subir. Il se sentait sombrer inexorablement dans un
cauchemar.


« Chaz ! C’est toi ? Tu es là ?


— Eileen, murmura-t-il. Je suis drogué. Je suis en
haut, sur la Masse, et ils m’ont drogué…


— Oh ! Chaz ! Tiens bon. Garde le contact
avec moi. Cette fois, je ne veux pas te perdre.


— Cela ne sert à rien », murmura-t-il. Elle lui
parlait encore mais sa voix s’amenuisait au fur et à mesure que le cauchemar
progressait. « Je dérive. J’ai besoin de secours, de la Masse… »


Il réussit à penser faiblement à la symphonie qu’il avait
entendue. Rien ne pourrait arrêter la majesté invincible de cette musique.
Seulement, il ne la trouvait pas, alors qu’il en avait besoin…


Cela lui avait permis de contacter Eileen. La marée de
désespoir qui le submergea alors fut suffisante. À travers la folie qui le
consumait, il perçut les premières notes. La musique de la force massique. Elle
venait. Rien ne pourrait l’arrêter.







Chapitre IX


Cela arriva comme un géant chaussé de fer dans un nid de
serpents. Cela arriva comme si tous les souffles des étoiles se déchaînaient en
même temps sur le brouillard et la maladie de la Terre minuscule. Cela arriva
comme si la roue de l’univers lui-même s’abattait sur la fragile coquille d’œuf
d’une simple prison créée par l’humanité.


La voix de la Masse, libre et indomptée, submergea le corps
et l’esprit de Chaz, comme cela s’était déjà produit auparavant. Les effets de
la drogue furent annihilés, étouffés et complètement rejetés. Comme une feuille
dans une tempête – mais à présent une feuille saine –, Chaz fut
capturé et emporté par la tornade.


Durant un moment, il se laissa ballotter au gré de la Masse.
Mais graduellement, il se remémora la conversation qu’il avait eue avec Eileen.
Le désir et le besoin de l’entendre à nouveau se firent de plus en plus forts. Pour
la première fois, il tenta de maîtriser l’ouragan de force qui l’avait sauvé.


Il se comparait à un aigle dont on aurait rogné les ailes à
sa naissance et qui apprenait à présent à prendre son essor au cœur de la
tempête. L’instinct remplaçait le professeur, et il était guidé par le réveil
de réflexes endormis. Cela agit lentement. La perception sérielle lui avait
montré la façon d’agir, mais Chaz ne s’en était pas rendu compte jusqu’à
maintenant. La véritable définition du choix optimal écartait toutes les
solutions néfastes pour ne conserver que les bonnes et les assemblait pour
former une chaîne conduisant vers la solution souhaitée.


Ainsi, il parvint finalement à contrôler la force de la
Masse, ou tout au moins à être suffisamment sûr de lui pour se la représenter.
Cela ressemblait à une sombre montagne formée de vents qui tourbillonnaient,
issus du cristal géant de la Masse. À présent, il contrôlait les différents
courants de cette tornade qui avait failli l’anéantir à jamais. Il se trouvait
à la base de l’ouragan et devait parcourir un long trajet pour arriver au
sommet. Mais quelle que fût la distance, il était sur le bon chemin. En
utilisant la force massique, il pourrait facilement rejoindre Eileen.


À l’aide de la force, il chercha le contact avec Eileen.


« Eileen ? appela-t-il.


— Tu es là ! Chaz, comment vas-tu ? »


Il rit, heureux de maîtriser la force massique.


« Très bien, maintenant, répondit-il. J’ai une bonne
prise sur le cheval que je monte. Il m’avait presque désarçonné la première
fois.


— Quoi ? Je ne comprends pas.


— Tu n’as jamais lu de vieux westerns ? Enfin
bref. Nous nous sommes enfin retrouvés.


— Que s’est-il passé, Chaz ? Tu as des ennuis ?


— Quelqu’un a tripoté mon scaphandre, m’a fait une
piqûre avec un hallucinogène quelconque. Mais la Masse m’a aidé à m’en
débarrasser. Tout va bien. Et toi ? Où es-tu, Eileen ?


— Dans la Citadelle, mais je n’ai rien. Ils m’ont
même dit que je pourrais bientôt m’en aller.


— Dans la Citadelle ? Tu veux dire que c’est un
endroit ? Je croyais que cela n’était que le nom de cette organisation.


— C’est d’abord une organisation, même si l’endroit
est… Ce n’est plus important maintenant. J’ai quelque chose à te dire, Chaz.


— Un moment ; que voulais-tu dire à propos de la
Citadelle ? À quoi ressemble-t-elle ? Dis-moi ce qu’elle est
exactement.


— Je voulais dire que c’est une véritable citadelle,
dit Eileen. Une forteresse, si tu préfères. L’endroit s’appelle Embry
Tower. De l’extérieur, cela ressemble à n’importe quel immeuble de bureaux,
mais à l’intérieur, c’est complètement différent. Je pense que c’est dans la
région de Chicago.


— Où est Tillicum ? Est-ce que le glouton est avec
toi ? Es-tu prisonnière ?


— Non, Tillicum n’est pas là, répondit-elle. Je
pourrais l’avoir avec moi, mais je ne le désire pas. Je l’ai provisoirement
confié à une autre sorcière de ma confrérie. Quant à moi, je suis libre. Je
t’ai dit qu’ils allaient me laisser sortir. Maintenant, écoute bien, Chaz.
Laisse-moi parler, c’est important.


— C’est toi qui es importante, dit-il. Tout le reste
est secondaire.


— Je veux que tu saches tout ce qu’il y a entre moi
et la Citadelle. Écoute, je t’ai dit la vérité, je n’appartiens pas à cette
organisation. Tous les membres de la confrérie ont des rapports avec la
Citadelle, car elle peut nous cacher et nous isoler de la population. Nous
avons toujours été obligées de conserver ce contact. Le fait est que j’avais un
accord avec la Citadelle. Je devais aller à ton appartement, essayer de te
contacter et tenter de contrecarrer tes dons grâce aux miens – te jeter
un sort, comme on disait autrefois – lorsque tu essayerais de
réussir l’examen de passage.


— Toi ? dit-il.


— Oui, je suis désolée, Chaz. Vraiment. Mais je ne
savais pas… En fait, je ne savais rien de toi jusqu’à ce que je te rencontre et
comprenne en quoi tu croyais. Tu n’étais pas ivre cette nuit-là, je t’avais
drogué. Je voulais que tu parles pour en savoir le plus possible sur tes
facultés. Mon cher Chaz, bien sûr, tu ne pouvais cacher quoi que ce soit à une
sorcière.


— Cela n’a servi à rien, dit Chaz. Je suis ici, sur la
Masse.


— En fait, cela a quand même servi à quelque chose, répondit
Eileen. Je n’étais pas différente des membres de la Citadelle. J’étais tout
aussi dangereuse que ce fou que la Citadelle avait soudoyé pour faire dérailler
ton train. Oublions cela. Ce que tu dois savoir, c’est que tu n’as pas échappé
à la Citadelle en partant pour la Masse. Là aussi, elle est représentée par
quelques-uns de ses membres.


— Après ce qui vient de se passer, dit-il coléreux, tu
n’avais pas besoin de me le dire. Qui sont-ils, et que représente la Citadelle,
en fait ? Tout le monde en parle comme si cela n’était qu’un nom et rien
d’autre.


— C’est tout ce qu’elle est, un nom – pour
tous ceux qui gouvernent avec énormément de pouvoirs et de contacts. Est-ce que
cela importe vraiment de savoir qui ils sont ? Ils ont toujours été
identiques à eux-mêmes au long des siècles, se servant de la population pour
obtenir ce qu’ils désiraient. L’Homme Gris est le seul que je connaisse, mais
il ne doit pas être très important. Et il y en a d’autres sur la Masse.


— Que désirent-ils, que me veulent-ils ? demanda
Chaz. Je ne les ai jamais contrés.


— Sauf en voulant travailler sur la Masse.


— Beaucoup de gens veulent travailler sur la Masse,
répliqua Chaz. Que s’est-il passé ? Ai-je pris la place de quelqu’un à
leur solde ?


— Non, tu es différent, répondit Eileen. Tu
es dangereux à leurs yeux. Je ne peux pas très bien t’expliquer pourquoi, Chaz,
mais elle a des membres qui possèdent également des dons paranormaux, et elle a
aussi des ordinateurs. En associant les deux, elle a la possibilité de
déterminer un individu qui exécutera leurs plans – en particulier,
quelqu’un qui soit captif, comme vous l’êtes tous sur la Masse. Elle se
renseigne immédiatement sur quiconque essaye de se qualifier pour la Masse.


— Pourquoi ? Qu’est-ce que la Masse pour eux ?
demanda-t-il. Il n’y a pas de marché ici pour des marchandises ou des services
illégaux.


— Bien sûr que non, mais ils veulent la Masse pour
eux-mêmes… Qu’est-ce que tu croyais ? Ils veulent faire partie des gens
qui auront une chance d’émigrer vers un nouveau monde propre lorsque la Masse
l’aura trouvé.


— Et ils pensent que je vais les arrêter ? De quoi
ont-ils peur ? » Une pensée soudaine traversa l’esprit de Chaz.
« Eileen, ai-je un talent paranormal spécial ? Est-ce que je possède
plus de possibilités que n’importe qui d’autre, ou quelque chose dans ce genre ?


— Chaz… dit-elle. Tu as des dons certains,
mais pas dans ce sens. Par exemple, si je n’avais pas été plus forte que toi
sur ce point, je n’aurais pas pu t’empêcher de réussir les premiers tests que
tu as passés. Ce ne sont pas ces pouvoirs qui te rendent dangereux. C’est la
manière dont les éléments forment une chaîne de probabilité – la
véritable découverte de la perception sérielle. Tous les choix sont perçus et
influencés par la vision du monde et les attitudes propres à chaque individu.
Pour une raison que j’ignore, tu es différent de la majorité des gens. Dans le
bon ou le mauvais sens. Mais la Citadelle ne veut pas courir ce risque.


— Celui que tu nommes l’Homme Gris était mon
examinateur, dit Chaz. Il s’appelle Alexandre Waka. Il m’a fait passer un test
spécial qui m’a permis de venir ici. »


Durant une seconde, Eileen ne répondit rien.


« Chaz ? dit-elle enfin. C’est vrai ?
Mais cela ne veut plus rien dire.


— C’est exact, dit-il en s’énervant. Es-tu toujours
persuadée que je n’ai pas quelque chose de spécial ?


— Oh ! Chaz ! » Il y eut une
autre pause, peut-être le temps d’une respiration. « C’est de toi que
je m’inquiète. Je veux te protéger de quiconque voudrait te blesser. C’est à
toi de réaliser mes désirs. Je ne pourrais jamais utiliser mes pouvoirs pour te
forcer à m’obéir car je ne me sens pas différente de toi.


— Merci, dit-il.


— Mais tu dois regarder la vérité en face ! Tes
pouvoirs représentent quelque chose d’autre. Je veux que tu vives – et
la Citadelle, justement, voudrait le contraire, sauf si tu lui sers à quelque
chose. C’est la seule raison pour laquelle ils ont momentanément abandonné ce
projet. Tu ne dois pas les servir, mais les chances sont contre toi. Tu
comprends cela ?


— Cela », dit-il sombrement, en se souvenant des
différentes écoles de son enfance et de la maison de sa tante (même du vivant
de son oncle, cette maison avait été “celle de sa tante”), « je peux le
croire. Bon, dis-moi ce qui m’aidera, puisqu’il n’y a rien de spécial dans mes
dons.


— Très bien, dit-elle. Chaz, à mes yeux tu es
plus spécial que toutes les personnes que j’ai jamais connues. Mais nous devons
faire face aux faits. Tu as des pouvoirs certains, mais il y a des hommes et
des femmes qui sont plus forts que toi, particulièrement sur la Masse. Tu es
brillant, mais d’autres le sont encore plus. Tout ce que tu possèdes, d’autres
l’ont également, à un degré supérieur. Il n’y a qu’une chose : tu es
unique. Oh ! bien sûr, tout le monde est unique ! Mais personne ne se
sert des bases de cette unicité. Personne ne marche au son de son propre
tambour, tous attendent le bon vouloir de l’univers pour coopérer.


— Je ne suis pas certain de te comprendre, dit Chaz.


— C’est parce que ton point de vue est différent, dit-elle.
Et c’est ce qui te rend dangereux par rapport à la Citadelle pour ce qui
concerne la Masse. Celle-ci est subjective. On ne peut pas l’utiliser contre
quiconque travaille avec elle. Tu vois les choses d’une manière différente de
la normale, et, de plus, tu as une énergie capable de les diriger dans ton
sens.


— Qui a dit que j’avais une telle énergie ?


— Moi, dit Eileen. Rappelle-toi que j’ai été
la seule à t’écouter pendant quatre heures lorsque nous nous sommes rencontrés
pour la première fois. C’est là que tu m’as dit tout ce qui importait à tes
yeux… »


Elle s’arrêta brusquement. Le silence se mit à remplir
l’esprit de Chaz. Le bourdonnement d’un appel résonna dans son casque.
Fébrilement, il ouvrit le canal de communication.


« … Sant ? Chaz Sant ! » C’était la voix
de Lebdell Marti. « Pouvez-vous m’entendre ? Vous sentez-vous bien ?


— Ça va, répondit Chaz.


— Vous auriez dû tenir votre radio ouverte sur le canal
général. Elle ne l’était pas lorsque Ethrya est partie. Êtes-vous sûr que tout
va bien ? Vous ne vous êtes pas senti bizarre ? »


Chaz se mit à sourire cyniquement dans son scaphandre.


« J’ai eu un léger étourdissement après le départ
d’Ethrya, dit-il, mais cela n’a duré que quelques secondes. J’ai une bonne
nouvelle ; j’ai établi le contact avec la Masse. Je suis maintenant prêt à
travailler. »


Il n’y eut aucune réponse durant un long moment, puis Marti
reprit la parole.


« Vous feriez mieux de revenir, dit-il. Je crois que
c’est ce que vous avez de mieux à faire. Ne tentez rien avec la Masse, venez
directement dans mon bureau.


— Si vous le dites, dit Chaz, je serai là dans quelques
minutes. »


Chaz coupa sa radio.


« Eileen… ? » dit-il.


Mais il n’y eut aucune réponse. Le contact avec Eileen, une
fois de plus, était rompu. Mais cela n’était pas grave. Il était à présent
certain de pouvoir la contacter lorsqu’il le désirerait.


Il redescendit sur la plate-forme, arriva dans le sas, se
déshabilla et rejoignit le bureau de Marti. Ethrya et lui n’étaient pas les
seuls à l’attendre ; Jai était également présent. De plus, Marti n’était
pas de bonne humeur. Il interrogea Chaz sur l’expérience qu’il venait d’avoir
après le départ d’Ethrya. Chaz, qui avait l’habitude d’une telle inquisition
depuis l’âge de dix ans, répéta calmement qu’il n’avait ressenti qu’un léger
étourdissement, que cela avait très vite passé, et qu’ensuite, il avait pris
contact avec la Masse. Il raconta ce qu’il lui était réellement arrivé une fois
le contact établi, sans mentionner toutefois sa conversation avec Eileen.


L’interrogatoire se poursuivit d’une manière classique,
selon l’expérience de Chaz. N’ayant découvert aucune erreur dans son histoire,
Marti tomba dans un silence temporaire, tambourinant des doigts sur son bureau.


« Bien sûr, dit-il enfin, nous n’avons que votre parole
quant au fait que vous avez établi ce contact. Cela même peut être une
hallucination, comme celle que vous avez eue lorsque vous êtes monté la
première fois avec Jai. Qu’en pensez-vous, Jai ?


— C’est ce que je suppose », répondit celui-ci. Il
regarda Chaz d’une manière qui lui parut inamicale.


« Dans ce cas, avec deux hallucinations en si peu de
temps, nous ne vous laisserons probablement pas retourner là-haut, de peur que
vous ne subissiez un dommage permanent.


— Attendez une minute ! » protesta Chaz.


Marti se tut en le fixant des yeux.


« Vous êtes peut-être le directeur, dit Chaz en colère,
mais pourriez-vous me dire si c’est la manière normale d’interdire
définitivement la Masse à un homme parce que vous le suspectez
d’hallucinations, et parce qu’il affirme avoir établi le contact ?
Qu’avez-vous fait quand les autres travailleurs sont venus vous dire la même
chose que moi ? Avez-vous dit qu’ils étaient la proie d’un cauchemar
quelconque, ou les avez-vous crus ? Dois-je demander autour de moi, au cas
où vous l’auriez oublié ? »


Le visage de Marti s’assombrit, mais avant qu’il ne puisse
répondre, Ethrya l’arrêta en posant sa main sur son bras.


« Nous essayons seulement de vous protéger, Chaz,
dit-elle. N’est-ce pas vrai, Jai ?


— Exact, répondit Jai. Chaz, il existe d’autres raisons
que les hallucinations pour empêcher quelqu’un d’aller sur la Masse. Le
directeur doit avoir de l’autorité pour diriger tout le travail qui se fait
ici. D’un autre côté… » Il regarda Marti d’un air suppliant.


Le directeur avait retrouvé son contrôle.


« Très bien, dit-il sèchement. Si vous vous sentez
assez fort, Chaz, vous pourrez faire un autre essai. Mais si vous avez la
moindre hallucination, vous ne pourrez plus y retourner.


— D’accord. » Chaz ressentait une victoire
psychologique. Il se leva rapidement. « Je suis prêt à y aller tout de
suite.


— Non, dit Marti catégoriquement. Nous voudrions au
moins vous faire passer un examen médical complet et vous garder en observation
quelques jours. Vous pouvez comprendre cela j’espère. Maintenant, vous feriez
mieux d’aller au service médical. » Il se pencha sur son interphone.
« Je les informe de votre arrivée. »


En fait, il se passa huit jours avant que Chaz puisse retourner
sur la Masse. Le service médical l’avait gardé trois jours et avait envoyé un
rapport à Marti, sans que Chaz soit autorisé à le voir.


« … Mais je ne vois pas pourquoi vous vous inquiétez
autant », dit le médecin qui était chargé du cas de Chaz.


Marti avait décidé de prendre son temps pour étudier le
rapport. Il le fit durant les quatrième et cinquième jours pendant lesquels
Chaz resta inactif. Le sixième jour, Chaz tenta de voir Marti dans son bureau,
sans succès. Le lendemain, il alla trouver Jai.


« Je vais sortir pour aller travailler, dit-il au
sous-directeur. Je peux le faire et il le sait. Je me moque de la manière que
vous emploierez pour le lui dire. Je sais que je suis différent des autres
travailleurs, mais si l’on m’empêche d’aller là-haut demain, je trouverai le
moyen de sauvegarder mes droits. Et je vous préviens que je suis très apte à me
défendre lorsque j’y suis contraint.


— Chaz, protesta Jai doucement, ce n’est pas
raisonnable. Leb doit penser à la fois à la Masse et à tout le personnel qui y
travaille… » Il s’arrêta et détourna son regard des yeux de Chaz qui
l’avait fixé sans ciller durant toute leur conversation.


« Très bien, reprit-il. J’en parlerai à Leb. »


Il s’en alla. Le matin du jour suivant, il rencontra de
nouveau Chaz.


« Leb dit que vous n’avez qu’un seul moyen de prouver
la véracité de vos dires, dit Jai. C’est en effectuant un travail qui soit
visible par tous les autres travailleurs. Faites cela et votre cas sera résolu.
Mais je vous préviens qu’il ne vous donnera pas une seconde chance. Leb dit que
vous pouvez y aller maintenant, ou bien prendre autant de temps que vous le
désirez pour vous préparer.


— En d’autres termes, je peux m’asseoir jusqu’à ce que
le doute s’empare de mon esprit. Non, merci ; j’y vais maintenant. Voulez-vous
venir avec moi et jeter un coup d’œil sur mon scaphandre avant que je ne le
mette, pour être sûr qu’il soit en bon état ? »


Jai le fixa.


« Pourquoi voudriez-vous que votre scaphandre soit
défectueux ?


— Aucune idée, répliqua Chaz narquois. Pourquoi ne
voudriez-vous pas le regarder, après tout ? »


Jai l’observa un long moment, puis hocha la tête avec une
vigueur soudaine.


« Très bien, dit-il, je vais le faire. En fait, je vais
même aller sur la Masse avec vous. À moins que vous n’y voyiez une objection ?


— Pas du tout, allons-y. »


Ils allèrent dans le sas, où Jai examina minutieusement le
scaphandre de Chaz. Ils s’habillèrent et sortirent sur la plate-forme. Ils
firent l’ascension du pylône le plus proche et passèrent dans une cabine sur un
câble. Au milieu du câble métallique, Chaz arrêta la cabine.


« Dites-moi, demanda-t-il à Jai, que pensez-vous de mon
aptitude à travailler sur la Masse ?


— Ce que j’en pense ? » Jai le regarda à
travers le hublot de son casque.


La question demeura en suspens. Il y eut une pause – et
Chaz profita de cet instant pour ouvrir son esprit à la force massique.


Elle pénétra son cerveau. La montagne formée d’ouragans
monstrueux s’engouffra dans son esprit et en même temps il vit le temps se
ralentir puis s’arrêter pour Jai. Chaz se mit à rire intérieurement en se
rappelant quelque chose. Que disait Puck dans Le Songe d’une Nuit d’été ?


« Je puis faire une ceinture autour de la Terre en
quarante minutes. »


Il aurait voulu mettre une laisse et un collier à la force
en quarante secondes – entre sa question et la réponse de Jai – bien
qu’il comprit très mal les pouvoirs de distorsion du temps de la force qu’il
avait appris à maîtriser. S’il se trompait, la chose entière se retournerait
contre lui. Mais c’était ce genre de risque qu’il aimait courir.


Durant une milliseconde, il fut de nouveau submergé plutôt
que porté par la force massique. Il se morigéna intérieurement. Les
travailleurs désiraient prendre contact avec une planète, n’est-ce pas ?
Eh bien, peut-être en découvrirait-il une, ce qui les surprendrait tous.


Il introduisit dans la Masse les souvenirs de ce monde dont
il avait rêvé. Les tours qui se rejoignaient en formant des angles bizarres, la
mince pellicule d’eau qui recouvrait toute surface, et sur laquelle se déplaçaient
les grands Escargots. La gigantesque Mante religieuse qui parlait. Il ordonna à
la Masse de rechercher un tel monde…


… Et il fut là. C’était exactement comme il se l’était
rappelé. Le seul détail qui changeait, était que l’eau était devenue de la glace.
L’air était extrêmement froid, et il frissonna en regardant. Cela n’avait pas
l’air de gêner les Escargots, et la Mante, imperturbable, apparemment
indifférente au froid, le regardait, curieuse.


« Ainsi, vous ressemblez vraiment à cela ? dit
Chaz. Et votre monde ressemble à ce que j’en avais rêvé ?


— Non, il ressemble à ce que vous voulez qu’il soit,
dit la Mante. Et nous ressemblons à ce que vous vous imaginez de nous. Je parle
avec les mots que vous me donnez. Vous êtes en quelque sorte notre traducteur.


— Moi ? dit Chaz. Eh bien, je vais traduire tout
ce qui vous concerne et le transmettre à la Masse.


— Non, dit la Mante.


— Non ? » Chaz la fixa.


« Vous semblez croire que nous vous aiderons, dit la
Mante, ou bien que vous nous utiliserez pour vous aider ; mais ces deux
idées sont fausses.


— Qu’en est-il vraiment, alors ? demanda Chaz.


— Nous sommes réels, mais très différents de ce que
vous pouvez imaginer, répondit la Mante. Mais vous devez découvrir cela par
vous-même.


— Je comprends », dit Chaz, et brusquement il
comprit.


« Vous dites que nous ne sommes pas désirés pour un
éventuel contact avec votre monde ? Les portes nous sont fermées ?


— Toutes les portes vous sont fermées, répliqua la
Mante. À présent, je vous parle uniquement parce que nous avons l’obligation de
répondre à tous ceux qui nous posent des questions.


— C’est tout ? dit Chaz. À qui d’autre sur la
Masse avez-vous dit cela ?


— À personne d’autre que vous. Vous êtes le seul qui
nous ait cherchés et trouvés.


— Mais je vous ai trouvés avant d’arriver sur la Masse,
dit Chaz. J’avais rêvé de vous chez moi, sur la Terre, et sans la Masse pour
m’aider.


— La Masse est sur la Terre, déclara la Mante.


— La Masse sur… ! » L’esprit de Chaz chavira
soudainement.


Les mots de la Mante ouvrirent les couloirs de différentes
possibilités comme autant d’échos. Fébrilement, Chaz étudia les défilés sans
fin des relations de cause à effet, arrivant à une conclusion si lointaine,
qu’en raison de son importance, cela dépassait le cadre de la perception
sérielle. Le souffle de la force massique hurla brusquement dans ses oreilles
comme le chœur d’un milliard de voix humaines criant toutes à la fois.
Par-dessus ce tintamarre, il entendit une voix en particulier…


Il délaissa la Mante et les Escargots pour rejoindre la
Terre et appela dans l’obscurité.


« Eileen ? Eileen, es-tu là ?


— Chaz…


— Eileen ? Eileen, réponds-moi. Où es-tu, quelque
part dans la Citadelle ?


— Non. » La réponse fut plus longue à venir
que d’habitude. « Je suis sortie à présent ; ils m’ont laissée partir.


— Bien ! dit-il. Es-tu revenue à ton ancien
appartement ? Quand est-ce arrivé ? Que fais-tu maintenant ?


— Chaz, dit-elle, écoute-moi. J’ai quelque
chose à te dire. C’est au sujet de…


— Continue, lui dit-il.


— La Citadelle m’a informée de différentes choses
avant de me laisser partir. Rien d’important en général, mais il y a une chose.
Tu sais, les voyages vers la Masse sont sans retour ; tu ne pourras jamais
revenir.


— Non. Mais tu peux te qualifier pour la Masse, dit-il.
J’ai réfléchi à ce sujet. Tu as des dons et je pourrais t’aider. Avec nous deux
ici…


— Non, l’interrompit Eileen. Tu te trompes.
Je ne suis pas apte à passer les tests, et je ne le voudrais pas si je le
pouvais. Il y a quelque chose que je ne t’ai pas dit, et qui nous
concerne, nous, les sorcières. La Terre est spéciale, nous ne devons jamais la
quitter. Nous mourrons toutes ici. Comme tu peux le voir, je ne peux pas
partir, et tu ne pourras jamais revenir. Voilà ce que m’a rappelé la Citadelle.
Et je suis heureuse qu’elle l’ait fait. Il n’y a aucune raison que nous nous
rendions malheureux. Plus tôt je reprendrai mes habitudes sans toi, plus tôt tu
m’oublieras, et cela vaudra mieux pour nous deux. »


Chaz fixait l’obscurité, écoutant les mots mais refusant d’y
croire.


« Eileen ? dit-il. Que t’ont-ils fait ?
Comment peux-tu parler ainsi ? De ma vie, je n’ai jamais abandonné quelque
chose après l’avoir commencé. Est-ce que tu penses que je vais accepter une
telle proposition ?


— Chaz, écoute-moi ! Nous avons une chance ici.
Ils m’en ont dit un peu plus. Je veux dire que nous ne pourrons pas nous
rejoindre sur la Masse. Mais si tu peux leur être utile, tu pourras faire
partie des gens qui partiront sur le nouveau monde lorsqu’il sera découvert. Ce
n’est pas leur promesse – qui ne voudrait strictement rien dire –
mais ils m’ont dit que si tu le méritais vraiment, ils auraient besoin de
toi sur cette nouvelle planète. Et c’est vrai ; seulement, tu dois
m’oublier, comme je dois le faire. »


Chaz ne pouvait voir que l’obscurité. Il ne décelait rien
dans la voix d’Eileen, mais un soupçon de plus en plus fort entra dans son
esprit.


« Eileen ! lui lança-t-il soudain. Tu pleures ?
Pourquoi ? Réponds-moi ! Qu’est-ce qui ne va pas ? OÙ ES-TU ? »


Fébrilement, il s’aida de la force de la Masse et replongea
dans l’obscurité qui cachait Eileen à ses yeux. La pénombre se dissipa comme un
sinistre brouillard, et il la vit. Elle trébuchait sur la pente rude d’une
colline herbeuse, des larmes coulaient sur son visage. Au-dessus d’elle, le
ciel avait la teinte d’un ventre de poisson. Un vent soufflait sur sa
combinaison verte et rejetait ses cheveux sur ses épaules. Tout autour d’elle,
le paysage était vide de constructions et du moindre signe de vie. Tillicum
n’était pas avec elle. Chaz pouvait presque sentir la froideur et l’aigreur de
l’air qui sentait le brouillard.


« Tu es à l’extérieur ! explosa-t-il.
Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Est-ce cela qu’ils voulaient dire en
parlant de te laisser partir ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’ils
t’avaient mise dehors pour mourir de la pourriture ? »







Chapitre X


Eileen s’arrêta, haussant la tête et regardant autour
d’elle, complètement désorientée.


« Chaz ? dit-elle. Chaz, tu n’es pas là,
n’est-ce pas ? Qu’est-ce que tu veux dire en me disant que je suis
au-dehors ?


— Je peux te voir, répondit-il.


— Tu peux… me voir ? »


Elle se retourna. Son visage était rougi et ses yeux étaient
anormalement brillants. Elle essaya de prendre ses cheveux afin de les rejeter
derrière son cou, mais elle abandonna et laissa sa main retomber.


« Très bien, dit-il. À présent, je sais ce qu’ils t’ont
fait. Crois-tu que je vais te laisser mourir ? Je vais revenir là-bas…


— Laisse-moi tranquille, s’écria-t-elle en
pleurant. Va-t’en et laisse-moi tranquille ! Je ne veux pas que tu
reviennes. Je ne veux pas de toi. Je veux que tu restes où tu es et que tu
m’oublies. Est-ce trop te demander ? Je ne veux pas de toi… je n’ai pas
besoin de toi !


— Et la pourriture ? demanda-t-il. Si tu es à
l’extérieur…


— Je n’ai pas peur de cela ! explosa-t-elle
furieusement. Est-ce que je ne t’ai pas déjà dit que ton catalyseur n’avait
pas pu m’infecter ? Les sorcières sont immunisées !


— Personne n’est immunisé…


— Les sorcières le sont ! Je l’étais –
jusqu’à ce que je sois amoureuse de toi et que je perde mes talents.
Maintenant, si tu fais ce que je te demande, je pourrai t’oublier et retrouver
mes pouvoirs. Cela ira très bien comme cela. C’est tout ce que je désire.
Pourquoi n’arrives-tu pas à le comprendre ? Tout ce que je veux, c’est que
tu t’en ailles de mon esprit et que tu restes sur la Masse. Va-t’en. »
Elle lui hurla ces mots. « VA-T’EN ! »


La violence des sentiments d’Eileen explosa dans l’esprit de
Chaz, le laissant engourdi. L’obscurité de l’infini revint et Eileen disparut
au regard de Chaz. Il n’entendait plus sa voix, il était de nouveau seul,
mentalement déchiré et assommé.


Comme un homme qui se réveille lentement, Chaz reprit
conscience dans la cabine au milieu du câble. Jai était toujours à ses côtés.
Il y avait suffisamment de lumière, reflétée par les câbles et les pylônes
d’acier, pour qu’il puisse voir le visage du sous-directeur à travers son
casque. La physionomie de Jai changeait lentement pour froncer résolument les
sourcils, alors qu’il regardait Chaz. Manifestement, l’accélération que Chaz subissait,
lui démontrait qu’il y avait une différence de perception temporelle entre lui
et Jai. Mais cela ne signifiait pas que ce dernier ne se rende pas compte de ce
qui se passait. Chaz fit le point, sombrement.


Eileen avait coupé le contact, lui avait, en quelque sorte,
claqué la porte. Une fois de plus, comme cela lui était souvent arrivé, il se
retrouvait seul.


Il pouvait encore essayer, utiliser la Masse pour forcer
Eileen à reprendre contact, mais à quoi cela aurait-il servi ? Elle avait
raison, bien sûr. C’était de sa faute si la jeune fille avait perdu ses
pouvoirs. C’était involontaire de sa part, et cette perte n’était, en fait, que
purement psychologique et non pas réelle. Mais le résultat était le même. C’est
pourquoi Chaz se sentait responsable de tout ce qui était arrivé à Eileen –
y compris son exil dans les régions polluées, condamnée à mourir de la
pourriture.


De quelque côté qu’il retournât la situation, Eileen avait
raison. Il devait rester sur la Masse et se rendre indispensable aux yeux de la
Citadelle. Peu importe que le monde caricatural des Escargots et de la Mante
lui soit fermé. S’il pouvait s’adapter ici… Il réalisa brusquement l’absurdité
de ses pensées. Il avait oublié ce qu’il avait dit de lui à Eileen. Il
n’abandonnait jamais quelque chose qu’il avait commencé. Ce n’était qu’une
simple vérité, n’entraînant certainement pas un courage particulier ni une
vertu spéciale. C’était comme cela qu’il était construit, sans marche
arrière : il ne pouvait pas reculer. Il était tombé amoureux d’Eileen, et
elle était l’une des choses qu’il devait avoir ou pour laquelle il mourrait en
tentant de l’avoir. Eileen, le seul remède contre le sentiment contradictoire
de dégoût et de pitié de lui-même qui l’avait poussé à partir pour la Masse.


Il n’avait donc pas le choix. Sa décision était prise
d’avance. Plus tôt il sauverait Eileen, mieux cela vaudrait. Il ramena son
attention à la cabine et à Jai.


Il entendit un bourdonnement dans ses écouteurs et il vit
les lèvres de son compagnon remuer lentement. L’accélération temporelle
agissait encore d’une manière évidente ; il avait le temps.


Il replongea mentalement dans la Masse. Il devait y avoir,
pensait-il, un moyen d’utiliser la force de la Masse pour se déplacer
physiquement de la cabine sur la Terre. Il avait envisagé un tel transfert
physique pour se rendre sur le monde de la Mante, avant que celle-ci ne lui
dise qu’il lui était fermé. Et cette sorte de projection avait toujours été
derrière l’idée qu’il se faisait de la Masse ; il devait être plus facile
de se projeter simplement vers son propre monde, et vers Eileen.


Il examina la situation. Il était nécessaire d’utiliser ses
pouvoirs de perception sérielle. Il rassembla toutes les données :
lui-même au-dessus de la plateforme, Eileen sur la Terre, la Masse…
L’inspiration jaillit.


“Projection” n’était pas le bon mot. Ce serait penser en
termes d’univers physique. Or, quel que soit le mécanisme utilisé, il ne ferait
pas partie de cet univers. En fait, par définition, le transfert allait à l’encontre
des lois physiques et de la réalité. Il supposa, pour commencer, qu’il rejetait
toute cette idée d’un mouvement physique.


Dans ce cas, cela signifiait peut-être qu’il lui suffisait
de se convaincre de ce transfert. Une fois persuadé d’avoir son corps sur Terre,
cette conviction pourrait devenir réalité, transcendée par la force massique.
Il serait alors sous l’influence de son esprit.


Très bien, pas question de mouvement. La distance et le
temps pouvaient, par conséquent, être écartés.


Sa position n’importait pas.


Bien sûr ! La Masse était indépendante d’une quelconque
position. Naturellement, dans un certain sens, elle se trouvait là au-dessus de
la plate-forme. Mais dans le sens du projet qu’il élaborait, elle était
capable, voire même était sur une autre planète, à des années-lumière de
distance – comme le monde de la Mante. Pourquoi ne pourrait-elle être
ailleurs ?


Elle était n’importe où, évidemment. La Mante ne lui
avait-elle pas dit que la Masse était sur Terre ? Elle avait voulu lui en
dire beaucoup plus que ce qu’il en avait compris. Si la Masse Pritcher était
sur Terre… Chaz chercha un point d’appui dans sa chaîne logique.


Il avait contacté la Mante, les Escargots et le monde
caricatural alors qu’il était encore sur Terre. Par conséquent, la Masse devait
y être, comme le disait la Mante. Cela s’incorporait parfaitement dans le
puzzle de sa recherche. S’il était sur la Masse, il était obligatoirement sur
la Terre, puisqu’en principe, la Masse n’avait pas de limites d’emplacement
physiques. La seule antinomie était une question de conviction. Chaz devait se
persuader qu’il n’était pas sur le câble, mais sur une colline, avec un ciel
livide au-dessus de lui. Il n’avait besoin que de cela…


Il essaya. Durant un moment, seule l’obscurité lui faisait
face. Puis il vit la colline, mais Eileen n’y était plus. Une onde soudaine,
lourde de crainte et d’urgence, l’assaillit comme une vague assaillant un homme
qui avance dans la mer pour pouvoir y nager. Il devait agir très vite. Il
maîtrisa la force massique.


Et l’autosuggestion…


Devint…


Réalité. Il avait réussi.


Il était sur la colline, étrangement isolé du monde dans son
scaphandre. Machinalement, il commença à l’ôter et fut cinglé par le vent
glacé. Il avait quitté la Terre à la fin de l’automne, et à présent l’hiver
était bien installé. Bien qu’il n’y eût pas encore signe de neige, une neige
d’un gris sale, qui recouvrirait le sol et la végétation, lorsque la couche de
nuages s’ouvrirait pour qu’elle tombe.


Le vent lui glaçait les os. Sous son scaphandre, il n’avait
qu’une légère combinaison, adaptée à la température d’été qui régnait sur la
Masse. Il rendossa sa tenue isolante, sans le casque qu’il laissa sur le sol.
Il se sentait plus à l’aise. Le scaphandre n’était pas fait pour être utilisé
ainsi, et le caoutchouc gris, à présent dégonflé, ballottait lorsqu’il
marchait ; mais cela stoppait le vent.


Il regarda autour de lui. Le blocage qu’Eileen exerçait
contre lui tenait toujours. Il ne pouvait la localiser par aucun moyen
paranormal. Il se pencha vers le sol, mais ne put rien y lire. Il était né et
avait toujours vécu dans les régions stériles et n’avait aucune expérience de
la nature pour pouvoir suivre quelqu’un aux traces que ce dernier aurait
laissées. Il n’avait que les moyens normaux de son cerveau pour la retrouver.


Eileen avait été élevée, elle aussi, dans les régions
stériles. Elle s’était sûrement mise en quête d’un abri. De plus, il était
certain qu’elle essayerait de se protéger le plus possible du vent pendant sa
recherche. À sa gauche, au bas de la pente et s’élevant jusqu’à d’autres
collines à l’horizon, le terrain visible était dégagé, à part quelques arbres
isolés ou quelques buissons. À sa droite, un petit bois de pins et de sapins,
assez épais, suivait la crête de la colline. Ce bosquet devait certainement
arrêter le vent. Chaz se dirigea vers les arbres, se rappelant
approximativement la direction qu’Eileen avait prise lorsqu’il l’avait vue pour
la dernière fois.


En dépit de son scaphandre, il avait de plus en plus froid.
Une fois les arbres rejoints, le vent devint effectivement moins fort, et Chaz
s’était quelque peu réchauffé en marchant. Il avança parmi les arbres, guettant
le moindre signe d’un abri quelconque.


Environ un kilomètre plus loin, il trouva un morceau de fil
de fer barbelé, vestige d’une clôture, qui traversait le bois. Dans cette
campagne, où il y avait eu beaucoup de fermes, une clôture, ou ce qu’il en
restait, devait signifier une habitation à proximité.


C’était un abri possible, à moins que la ferme n’ait été
incendiée.


Eileen avait certainement dû trouver cette clôture. Mais de
quel côté s’était-elle dirigée ? Chaz pensa qu’elle avait probablement
choisi celui qui allait le plus dans le sens qu’elle suivait déjà. Le barbelé
s’enfonçait dans le bois, contournait un petit marais et grimpait un petit
monticule. De l’autre côté, il n’y avait pas de maison, mais une route
goudronnée, à demi recouverte de mauvaises herbes. Malgré cette végétation,
elle était encore reconnaissable. Elle conduisait, à droite, vers une autre
colline, et, à gauche, vers un groupe d’habitations, peut-être un village. Chaz
s’engagea dans cette direction.


En se rapprochant, il perdit l’espoir d’un village. Ce
n’était qu’une station-service avec une boutique et un garage. Derrière, Chaz
apercevait une maison et une grange. Au fur et à mesure qu’il s’avançait, il
devint plus prudent. Il n’y avait aucune loi à l’extérieur des régions
stériles.


Il avait instinctivement marché dans le fossé à sec, sur la
droite de la route. La végétation desséchée par l’automne était assez touffue
pour le soustraire aux regards d’un éventuel observateur, sauf si ce dernier
était muni d’une paire de jumelles. Les hautes herbes folles, les chardons, les
fleurs sauvages foisonnaient des deux côtés du fossé, bruissant dans le vent.
Mais en approchant de plus en plus près des constructions, il redoubla
d’attention et se baissa si bas qu’il ne voyait plus que les toits, par-dessus
les herbes sèches.


Il ralentit, puis s’arrêta à moins de cent mètres des pompes
à essence brisées et rouillées. Il ne savait trop quoi faire. Si Eileen avait
trouvé refuge dans les ruines, son plus cher désir était de la rejoindre le
plus vite possible. Mais si c’était quelqu’un d’autre qui était dans les
bâtisses ou si d’autres y détenaient Eileen en captivité, la dernière chose à
faire serait de se jeter dans la gueule du loup.


Il se tourna et quitta le fossé en rampant parmi les
mauvaises herbes, dans le champ à sa droite. Il fit ainsi un crochet d’une
vingtaine ou d’une trentaine de mètres, puis se dirigea vers la maison,
estimant être à sa hauteur.


Le scaphandre n’était pas fait pour ramper sur le sol, et ce
n’était pas une grosse compensation qu’au ras du sol, le vent ne l’atteigne que
beaucoup moins, et qu’il semble avoir plus chaud. En fait, avec les efforts
qu’il faisait, il suait déjà abondamment. Ses genoux et ses coudes étaient
protégés par l’épais tissu du scaphandre, mais les pierres et les racines le
meurtrissaient. Des petites brindilles d’herbe rude se glissaient dans son cou.


Il s’énervait de ces tortures mineures, mais il faillit
brusquement éclater de rire. Il découvrit que, paradoxalement, il aimait cela,
et s’arrêta une seconde pour reprendre son souffle. Sa situation était
peut-être périlleuse et misérable mais, à l’exception de quelques moments sur
la Masse, et lors de l’accident du train, il ne s’était jamais senti aussi
vivant. C’était quelque chose de nouveau qu’il découvrait.


Suffisamment reposé, il reprit son avance, se préoccupant
beaucoup moins de l’inconfort de sa situation pour réfléchir à ce qu’il allait
faire. Il faillit se retrouver en mauvaise posture.


S’il n’avait pas rampé sur le sol, avec le nez à cinquante
centimètres du sol, il n’aurait jamais remarqué une petite ligne sombre qui
apparaissait entre les herbes. Il ne l’avait vue qu’en étant pratiquement
dessus. Il avait d’abord pensé que c’était une racine, puis se rendit compte de
son erreur en se rapprochant. Ce n’est, d’ailleurs, que lorsqu’il eut le nez
dessus qu’il reconnut un fil de fer barbelé très fin, qui traversait le champ
un peu au-dessous du haut de la végétation.


S’il avait marché, il ne l’aurait pas vu jusqu’à ce qu’il se
prenne les pieds dedans. Rien n’expliquait la présence de ce fil dans ce champ.
Il se souvint de choses qu’il avait lues autrefois. Cela pouvait simplement
être une sorte de barrière pour délimiter deux propriétés, mais cela pouvait
également être relié à une sorte de système d’alarme ou une charge d’explosifs
très proche.


Chaz réfléchissait, toujours allongé dans l’herbe. De toute
évidence, le fil avait été placé par quelqu’un qui habitait les constructions
en face de lui. Si cela s’avérait exact, Eileen était inévitablement
prisonnière. La charité n’était pas une vertu des habitants malades et mourants
de cette région inhospitalière en décomposition. S’il y avait des gens hostiles
dans la bâtisse – peut-être à présent en train de le guetter –, Chaz
ne pourrait y parvenir sans être vu.


Il haussa la tête dans les herbes pour regarder le ciel.
Comme toujours, le soleil était invisible derrière l’amas de nuages et la brume
lourde. Mais d’après la lumière de cet après-midi d’hiver précoce, il put
estimer qu’une heure ou deux le séparaient de la tombée de la nuit. Cela
viendrait très vite. Il n’y avait plus de longs couchers de soleil, non plus
que de lune ou d’étoiles, qui lui auraient permis de se diriger dans
l’obscurité.


Il se raidit brusquement, comme un animal traqué qui entend
ses chasseurs. Une voix criait derrière lui, dans la direction opposée à la
maison. Malgré la distance, les mots étaient facilement reconnaissables, à demi
chantés sur une note aiguë et stridente : « Rôdeur ! Rôdeur
Roux ! Rôdeur Roux revient… »


La voix s’éteignit et le silence retomba. Chaz attendit,
mais la voix resta muette. Il regarda de nouveau le fil de fer puis jugea qu’il
pouvait glisser dessous. Il roula sur le dos et se faufila de l’autre côté.


Il se remit sur le ventre et continua de ramper à une bonne
vitesse en espérant ne pas attirer l’attention. Il ne devait pas être très loin
de l’espace découvert qui entourait la maison. Il arriva rapidement près des
restes pourris de ce qui avait été les planches d’une palissade de bois.
Au-delà de cette barrière, le sol était plus uni et moins parsemé de pierres,
et la végétation y était beaucoup moins dense.


C’était une véritable course contre la montre pour arriver
avant la nuit. Il ne lui restait, tout au plus, qu’une demi-heure. Il n’avait
pas rencontré d’autre barbelé, mais la pensée que quelqu’un l’observait
peut-être lui donnait des frissons dans le dos. Il fit une pause et scruta les
alentours à travers un très mince rideau d’herbes et de chardons.


Il pouvait voir un des côtés de la maison. Les panneaux de
bois se désagrégeaient et avaient une couleur proche de celle de la terre. Il
distingua trois monticules ressemblant à des tombes, sur la droite. Deux
d’entre elles portaient des croix à demi tombées. Au-dessus, il y avait deux
fenêtres, côte à côte, dont les carreaux étaient brisés. Mais pas le moindre
signe de quelqu’un en train de guetter. Quelques marches défoncées conduisaient
à une porte qui pendait sur ses gonds, entrouverte vers l’intérieur, en dépit
d’une pièce de bois plus neuve, plus propre, qui avait été posée en diagonale
pour la renforcer. Cette planche nouvelle semblait menaçante, mais la porte
entrouverte était une invitation à entrer, avec la nuit qui tombait.


Chaz se fraya un chemin jusqu’à la maison, puis le long du
mur vers la porte. Lentement, prudemment, il avança la tête pour regarder par
l’entrebâillement de la porte.


Ses yeux mirent un moment à s’accoutumer à la pénombre
intérieure. Il ne vit rien d’autre qu’une petite pièce vide. Au fond, une porte
ouvrait sur une chambre qui devait avoir une fenêtre, ou toute autre source
lumineuse car il y faisait clair par comparaison avec la première pièce.


Chaz abandonna toute précaution et, sans hésitation, se
faufila par-dessus le seuil. Il se redressa vivement à l’intérieur et écouta.
Tout était silencieux. Une faible odeur nauséabonde qu’il n’arrivait pas à
identifier lui irritait les narines.


Il regarda autour de lui et vit une lourde barre appuyée
contre le mur, à côté de la porte. De gros clous coudés plantés dans les
montants de la porte servaient de supports. Il poussa la porte qui ne fit aucun
bruit. Bizarrement, elle ne grinça pas. Il la ferma et mit la barre en place.
Puis il entreprit l’exploration de la maison.


Autrefois, cela avait été une grande ferme, mais les
chambres étaient à présent vides, à l’exception des toiles d’araignée, de la
poussière et de divers décombres. Il parcourut toutes les chambres du
rez-de-chaussée avant de se rendre compte que l’odeur qui le gênait provenait
de l’étage supérieur.


Avec circonspection, il grimpa le grand escalier aux marches
brisées, éclairé par une fenêtre sans carreau sur le palier. Au fur et à mesure
qu’il montait, l’odeur devint de plus en plus forte. Il la suivit ainsi jusqu’à
sa source et arriva dans une chambre.


La pièce était éclairée par une grande et unique fenêtre
dont le vitrage était remplacé par un morceau de plastique transparent. Dans un
coin, il y avait un petit poêle – sans feu – dont le tuyau passait à
travers le mur. Des haches, des boîtes, des outils divers et deux fusils
démodés jonchaient le sol, ainsi qu’un fauteuil délabré dont le rembourrage
s’en allait et un grand lit. Eileen y était allongée. Sur le plancher, près de
la porte, comme s’il s’y était, ou y avait été traîné, gisaient les restes d’un
homme, surpris par la mort. La puanteur était intenable.


Écœuré, Chaz empoigna le col de la veste de plastique épais
que l’homme portait, et tira le tout hors de la chambre. Il descendit
l’escalier, arriva à la porte d’entrée. Il ôta la barre, ouvrit la porte, jeta
le cadavre dehors puis referma la porte et la rebarricada. Il remonta
l’escalier quatre à quatre pour retrouver Eileen.


Elle s’était couchée sur le dos, et portait toujours sa
combinaison verte. Chaz fit aller et venir la porte de la chambre rapidement
pour aérer un peu la pièce. Il s’avança vers le lit. Eileen était à demi
recouverte d’une couverture très vieille, mais pourtant propre. Elle murmura
quelque chose puis rejeta la couverture. Ses joues étaient roses ; elle
ouvrit les yeux puis s’humecta les lèvres comme si elle avait très soif.


« … Le jardin, murmura-t-elle. Tu m’as promis, maman.
Le jardin est ouvert aujourd’hui…


— Eileen, dit Chaz en posant doucement ses doigts sur
le front de la jeune fille. Eileen, c’est moi, Chaz. »


La peau de son front était brûlante sous ses doigts. Elle
tressaillit lorsqu’il la toucha.


« Tu m’a promis… dit-elle. Nous devons aller au jardin.
Tu m’as promis… »


Il se baissa et défit le col de la combinaison d’Eileen.
Dans le crépuscule qui filtrait au travers du plastique de la fenêtre, il
aperçut immédiatement les petites plaques rougeâtres à la base du cou. Pas
encore des ulcères, mais, avec cette très forte fièvre, c’étaient les premiers
symptômes de la terrible pourriture.


Elle avait dû être hors des zones stériles depuis quatre ou
cinq jours, et respirer presque tout de suite des spores, dès qu’elle avait été
à l’extérieur, à en juger d’après ces signes si avancés.


« Tu as promis… dit-elle en roulant sa tête sur le lit.
Maman, tu m’as promis… »







Chapitre XI


Sa première pensée fut de lui trouver de l’eau. Dans la
chambre obscure, il aperçut un bidon de lait d’une contenance de vingt litres à
côté du poêle. Il le souleva, et entendit le bruit du liquide à l’intérieur. En
l’ouvrant, il vit un liquide incolore.


Prudemment, il y goûta. Sans aucun doute, c’était de l’eau,
mais il n’avait aucun moyen de savoir si elle était potable. De toute façon, il
n’avait guère le choix. Une petite tasse d’aluminium était accrochée au mur par
son anse. Il la remplit à moitié et revint vers le lit. Il souleva la tête
d’Eileen pour lui donner à boire. Lorsqu’elle s’aperçut que c’était de l’eau,
elle but fébrilement, sans sortir de son délire.


Il raccrocha le gobelet vide à son clou et entreprit
d’examiner plus en détail la chambre. En enlevant le cadavre et en ouvrant la
porte, Chaz avait considérablement amélioré l’atmosphère. Mais, à présent, le
froid se faisait cruellement sentir. Il faisait aussi froid que le matin,
lorsque l’aube se lève.


Une voix lointaine cria, le paralysant comme s’il avait
senti le canon d’un fusil sur ses côtes.


« Rôdeur ! Oh ! Rôdeur !… Rôdeur
Roux… »


Le cri provenait de quelque part, au-dehors. Mais s’il avait
bien entendu, cela ne venait pas du même endroit que précédemment. Un instant
plus tard, il en eut la confirmation, car la voix s’éloigna pour retourner d’où
elle était venue.


« Rôdeur ! Rôdeur Roux…


Le cri était à peine terminé que deux voix se manifestèrent,
chacune d’une direction différente. Il se posta rapidement à la fenêtre et
regarda au-dehors.


Il ne voyait rien. Il regarda dans la faible lumière de
nuages rougeâtres, derrière lesquels le soleil devait être presque à l’horizon.
Mais il ne voyait toujours rien. Il reporta son regard sur la chambre, laissant
ses yeux s’habituer à la pénombre. Si le mort que Chaz avait trouvé avait élu
domicile dans cette maison, il devait certainement avoir eu des moyens
d’observation.


Il trouva ce qu’il cherchait. Une paire de lourdes jumelles
était pendue par sa courroie, juste à côté de la fenêtre. Il les avait
regardées, mais sans y prêter attention. Il les saisit et les porta à ses yeux.


Elles étaient très puissantes – peut-être des 7 x 10 –
et, durant un long moment, il n’arriva pas à les régler suffisamment pour
examiner le sommet des collines à quelques centaines de mètres de son poste. Le
paysage dansait devant ses yeux dans la clarté qui s’estompait. Il posa alors
ses coudes sur l’appui de la fenêtre et scruta la crête.


Il ne voyait toujours rien. Il allait poser les jumelles,
lorsqu’une forme se dressa négligemment, comme si elle se trouvait dans une rue
des régions stériles. Chaz avait déjà écarté les jumelles, et la regardait sans
leur aide. Il les porta vivement à ses yeux et chercha nerveusement la
silhouette, la perdant deux fois de vue avant de l’avoir dans son champ de
vision amplifiée.


C’était un homme qui portait la partie inférieure d’une
combinaison et un épais chandail rouge, tricoté. Dans les jumelles, Chaz eut
l’impression que l’homme avançait dans sa direction, par bonds. Il était à
moins de douze mètres. Chaz cligna des yeux en regardant ce visage qui ne lui
était pas inconnu. C’était celui de l’homme qu’il avait vu à terre, apparemment
mort, et qui avait provoqué l’accident du train.


Chaz continua de fixer le visage qu’il avait reconnu. Cet
homme n’était donc pas mort – en fait, il paraissait sacrément bien
portant en considérant les ulcères sur sa gorge que Chaz lui avait vus avant l’accident
et qui étaient toujours là. Tandis que Chaz l’observait, l’homme mit ses mains
en porte-voix et cria en direction de la maison :


« Rôd… eur ! Rôdeur Roux ! Rôdeur Roux
revient… »


Le cri semblait se prolonger sous le ciel sombre et les
nuages rouges à l’horizon. Puis l’homme fit rapidement un pas en arrière et
disparut derrière la crête de la colline.


Comme si son départ avait été un signal, les traînées rouges
s’effacèrent progressivement. La faible luminosité des nuages diminua avec une
telle rapidité qu’elle fit prendre conscience à Chaz de la précarité de sa
situation.


Il raccrocha hâtivement les jumelles sur leur clou et se
retourna. Il devait y avoir quelque part de quoi éclairer la pièce. Il se
dirigea instinctivement vers le poêle, sans succès. Il fit le tour de la pièce,
et son regard rencontra une vieille lampe à huile posée sur une table dans un
coin. Elle ressemblait à un croisement entre une saucière et une pantoufle à
bout pointu.


En fait, c’était une imitation de ces vieilles lampes que l’on
trouvait dans la région méditerranéenne. Il avait vu la même chose dans une
publicité qui la recommandait pour aider à la méditation. Il s’en saisit et vit
qu’elle était à demi remplie d’un liquide, avec un morceau de tissu éponge
enfoncé dans une sorte de rigole, en guise de mèche. Il y avait un
allume-encens presque moderne posé à côté, sur la table. Une seconde plus tard,
la mèche était allumée. La lumière dansante de la flamme nue éclaira la
chambre.


Il se retourna, d’un coup, vers la fenêtre. Leur chambre
éclairée devait ressembler à un phare. Il y avait un rouleau de tissu au-dessus
de la fenêtre, accroché à quelques clous. Il le déroula et vit que cela formait
un rideau parfaitement opaque, formé de plusieurs épaisseurs de tissu sombre,
doublé de plastique épais et noir.


Il obtura la fenêtre et continua d’explorer minutieusement
la chambre. Au fur et à mesure qu’il classait ses découvertes, il s’étonna du
nombre incroyable d’objets contenus entre les quatre murs de cette pièce. La
plupart d’entre eux voyaient leur destination première changée, comme ce vieux
bidon de lait qui contenait à présent de l’eau. Mais beaucoup de ces objets
étaient le résultat du travail et de l’imagination de l’homme qui les avaient
façonnés. Ce qui était d’autant plus méritoire qu’il n’avait eu qu’un mois ou
deux à vivre, contaminé par la pourriture.


Il y avait de la nourriture, du combustible, des armes et
des munitions, des vêtements de rechange, du savon, quelques médicaments allant
de l’aspirine à des capsules d’un agent antiviral universel. Dans un coin, il y
avait même une caisse de bière brassée artisanalement. Rassuré quant à sa
survie et celle d’Eileen, il se préoccupa de chauffer la pièce. C’était
peut-être un effet de son imagination, mais la température semblait baisser de
plus en plus vite.


Il recouvrit Eileen avec la couverture, et, cette fois, elle
ne la rejeta pas. Son front était encore très fiévreux. Il lui donna un autre
verre d’eau, puis se dirigea vers le poêle. Il y avait du papier, du petit
bois, et un tas de bûches posées sur le sol. À l’aide de l’allume-encens, il
fit du feu. Le poêle dégagea une douce chaleur, plus vite qu’il ne l’avait
espéré.


Il retourna à la fenêtre et entrouvrit légèrement le rideau.
Au-dehors, la nuit perpétuellement nuageuse était tombée. L’obscurité
ressemblait à celle que Chaz avait vue sur la Masse. La similitude l’inspira.
S’il avait réussi à s’allier à une force psychique telle que la Masse,
peut-être pourrait-il l’utiliser pour aider Eileen ?


Mais comment ?


La question se dressait dans son esprit comme un mur de
briques en travers de son chemin. Il referma le rideau et réfléchit devant la
fenêtre, regardant Eileen sur le lit. Il examinait de folles possibilités. La
Masse pourrait peut-être transporter Eileen dans le temps, à une époque où elle
n’était pas encore contaminée et vivait sous la protection des dômes et des
sas, dans les régions stériles. Peut-être la Masse pourrait-elle changer
certains faits pour que la jeune femme n’ait jamais été infectée par la moindre
spore. Peut-être…


Un nouvel enthousiasme éclaira ses pensées. Et s’il
utilisait la Masse pour ôter les spores déjà présentes dans les poumons
d’Eileen – pour libérer ainsi son corps de tout élément physique de la
pourriture ? Cela pouvait réussir, puisqu’il était parvenu à venir sur
Terre… Son enthousiasme diminua. Il y réfléchit posément, même si cela prenait
l’allure d’un vain espoir.


De toute façon, il ne risquait rien en reliant la force
massique à eux deux. Il s’élança mentalement pour établir le contact avec
l’énorme construction psychique. Il se représenta la plate-forme…


… Et il ne contacta rien.


Le même mur d’obscurité qui l’avait empêché de contacter
verbalement Eileen lui interdisait maintenant le contact avec la Masse. Il
tenta de franchir cette barrière, mais rien n’y fit. Le blocage créé par Eileen
était toujours présent, même si elle délirait.


Il abandonna et fixa son attention sur la pièce. Eileen
était apparemment endormie, mais cela était sûrement dû à la fièvre. Ce qui
était certain, c’est que le sommeil et la maladie n’influençaient pas
l’inconscient et les pouvoirs de la jeune femme. Chaz n’avait aucun espoir de
lui faire comprendre que la situation avait changé, tant que la fièvre ne
serait pas tombée.


Cela ne servait à rien, se dit-il, de continuer dans cette
voie. Eileen s’agita, et, de nouveau, se mouilla les lèvres. Il prit le gobelet
et lui donna à boire en lui soulevant la tête.


« Eileen ? dit-il. C’est moi… Chaz. Chaz. »


Mais les yeux d’Eileen le regardaient sans le voir.
Doucement, il reposa sa tête sur le traversin, mais elle s’en écarta
immédiatement, comme si cela lui faisait mal. Il arrangea le traversin et
sentit quelque chose de dur à l’intérieur. Il souleva une des extrémités du
traversin et ramena un objet de couleur sombre. C’était un épais carnet noir,
avec une liasse de papiers pliés, glissée entre la couverture et les feuillets
intérieurs.


Il le posa sur la table où la lampe à huile brûlait en
dégageant une odeur nauséabonde. Il attrapa la chaise et s’assit. Il ouvrit le
carnet et ôta la liasse de papiers. Ceux-ci étaient pliés dans le sens de la
longueur. Il les déplia. Les lettres en haut de la première feuille étaient
écrites en majuscules.


« DERNIÈRES VOLONTÉS ET TESTAMENT – Harvey
Olkin. »


Chaz lut ce qui suivait.


 


« Je soussigné, Harvey Olkin, sain de corps –
excepté la pourriture – et d’esprit, lègue, par la présente, cet
endroit et tout ce qu’il contient à quiconque le trouvera lorsque je serai
mort. Je demande uniquement à mon successeur de m’enterrer dans la cour comme
je l’ai fait pour mon prédécesseur, ainsi qu’il l’a fait pour celui qui était
là avant lui, et ainsi de suite. Ce n’est pas trop demander en considérant que
ce qui vous appartient maintenant à déjà été la propriété de quatre hommes.
Nous vous donnons la chance de mourir confortablement, ce que presque personne
ici ne refuserait. Tout ce que nous demandons, c’est que vous preniez soin de
tout aussi longtemps que vous le pourrez, et d’enterrer celui qui en a pris
soin avant vous – en l’occurrence, moi.


« L’histoire complète se trouve dans ce carnet que
vous devrez compléter, comme chacun de nous l’a fait. Si vous le faites
honnêtement, le prochain occupant vous enterrera peut-être lorsque l’heure sera
venue. Vous ne pensez peut-être pas encore à cela, mais croyez que lorsque la
respiration devient de plus en plus pénible, vers la fin, cela vous réconforte
de savoir que vous serez enterré, comme tous doivent l’être. En tout cas, c’est
ce que j’ai ressenti. Les autres feuilles qui suivent celle-ci vous informeront
de tout ce que vous devez faire, et vous apprendront à éloigner les Rôdeurs et
les nécrophages. Le reste de l’histoire est dans le journal. C’est à peu près
tout ce que j’ai la force d’écrire maintenant.


« Harvey
Olkin. »


 


En fait, le manuscrit devenait de plus en plus illisible en
arrivant au bas de la page et la signature n’était qu’un gribouillis. Chaz
n’aurait pas pu la lire si Harvey Olkin n’avait écrit son nom plus visiblement
en tête de son testament.


Il rassembla les feuilles volantes. Il y avait des croquis
et des descriptions de la maison, avec la liste de ses approvisionnements et de
ses moyens de défense. Tout était précisé dans les moindres détails. Chaque
nouveau propriétaire avait visiblement ajouté quelques avantages
supplémentaires. Chaz reposa les feuilles et lut le carnet. Celui-ci débutait
par le journal du premier homme qui s’était réfugié ici. C’était le neveu des
propriétaires de la ferme, avant que la pourriture n’ait envahi la Terre. Cet
homme avait délibérément recherché cet endroit lorsqu’il avait été chassé des
régions stériles pour un quelconque délit civil qui n’était pas mentionné.


Deux heures passèrent avant que Chaz arrive aux pages
blanches du carnet, où le récit était terminé. Il avait rempli la lampe
plusieurs fois. Il se sentait plus proche de ces quatres hommes que de
n’importe qui au monde, excepté Eileen. La manière dont ces hommes avaient
rempli leurs derniers jours de vie s’harmonisait avec ses sentiments. Il y
avait un grand contraste avec l’humanité entière qui attendait passivement une
fin inévitable en s’entassant dans de petites enclaves stériles. Chaz pensait
instinctivement que c’était une mauvaise réaction. Ce refus d’abdiquer devant
la fatalité l’avait amené à travailler sur la Masse Pritcher. Il n’avait pas pu
se laisser aller à un semblable défaitisme. Plusieurs fois, il avait cherché un
signe sur d’autres personnes troublées par l’idée que le destin de l’humanité
était anéantissant, ou qui la refusaient. Il y avait eu ici quatre hommes qui
avaient au moins fait quelque chose alors qu’ils se savaient prêts à mourir.


Cependant, peut-être, pensa-t-il, que même eux n’avaient pas
rejeté la mort aussi complètement qu’ils l’auraient dû. Ils ne l’avaient pas
assez refusée.


Chaz se mordilla la lèvre inférieure. Il devait y avoir une
chaîne logique reliant tous ces faits entre eux : la pourriture, les zones
stériles, la Masse… Mais les liens qu’il recherchait semblaient lui échapper
dès que son esprit les saisissait. Peut-être manquait-il des pièces du puzzle…


Il interrompit ses réflexions. Après s’être enveloppé dans
une couverture, il se cala plus confortablement dans sa chaise et s’endormit.


Au matin, la fièvre d’Eileen n’était pas tombée, et dans son
délire elle ne le reconnaissait toujours pas. Entre les moments où il
s’occupait d’elle, il explorait les endroits indiqués sur les feuilles de
papier et dans le carnet. De nouveau, l’excitation s’empara de lui.


Pour commencer, les quatre parties du groupe de
constructions – l’entrepôt, le garage, la grange et la maison –
étaient reliées entre elles par des tunnels. Un poste d’observation avait été
installé près du faîte du toit de chacune des bâtisses. Le garage contenait les
carcasses de deux vieilles voitures, et un remarquable étalage d’outils pour
travailler le bois et le fer. Dans le sous-sol de la maison, une pompe
électrique avait été déconnectée pour être remplacée par une pompe à main fixée
directement, sur le puits fournissant l’eau. Au même endroit, étaient entassées
des réserves de bois de chauffage, et une véritable montagne de boîtes de
conserve.


Chaz découvrit qu’une fois parvenu à environ cinq mètres de
la porte de derrière, il se trouvait à un endroit où la maison, la grange et le
garage le protégeaient de toutes parts. C’était là que les trois tombes précédentes
avaient été creusées et l’après-midi même il remplit son devoir en enterrant le
corps d’Harvey Olkin.


Il s’était armé de l’un des fusils pour cette tâche. Il ne
s’était jamais servi d’une arme à feu, mais les dessins sur les feuilles
étaient très explicites. Il enterra le corps sans que quiconque le dérange,
puis remonta dans la chambre et posa le fusil contre un mur. Il fit le tour de
toutes les fenêtres en explorant les alentours avec les jumelles.


Rien ne bougeait. Il replaçait les jumelles sur le clou,
lorsque son regard fut attiré par un mouvement dans le champ. Sans réfléchir,
il abandonna les jumelles, empoigna le fusil, visa et appuya sur la gâchette.


Il y avait une cartouche dans la culasse de l’arme, mais le
chien cliqueta à vide. Le carnet avait averti que les munitions étaient
vieilles et peu sûres.


Un peu penaud, Chaz abaissa le fusil. De toute façon, si le
coup était parti, le plastique qui remplaçait les vitres à la fenêtre aurait
été troué, ce qui représentait un gaspillage de matériel en bon état. L’échec
momentané lui donna le temps de réfléchir. Le mouvement qu’il avait vu était
encore à une cinquantaine de mètres de la maison. Par conséquent, celui qui se
glissait parmi les herbes ne risquait pas de le surprendre.


Chaz reposa le fusil et reprit les jumelles. Il dut attendre
jusqu’à ce que les herbes soient agitées d’une façon bizarre. Il ajusta les
jumelles et vit la silhouette de l’homme qu’il avait aperçu la veille, et qui
rampait vers la maison. Il traînait un objet assez long, peut-être métallique,
derrière lui.


Gardant prudemment son attention sur l’endroit, Chaz posa
les jumelles et releva un coin du plastique. Il visa l’intrus en glissant le
canon du fusil par l’ouverture. Il le voyait parfaitement bien, même à l’œil
nu. Il visa l’homme vêtu de rouge… et s’aperçut qu’il ne pouvait pas tirer.


Tuer l’homme si celui-ci venait les attaquer en montant
l’escalier de la maison était une chose, mais lui tirer une balle alors qu’il
rampait encore dans leur direction en était une autre et que Chaz ne pouvait
faire. Prudemment, il visa assez loin de la silhouette et pressa la détente.
Encore une balle périmée. Au troisième essai, se produisit une forte explosion,
et le fusil recula violemment contre son épaule. Il vit un nuage de poussière à
cinq bons mètres à gauche de l’homme.


Il ne s’attendait pas à ce qui suivit.


Au-dessus de lui, retentit un claquement sec, suivi d’une
odeur de brûlé. Chaz leva la tête, abasourdi de voir un trou fumant dans le
mur, et un autre dans le plafond. Son sang se glaça. Ses connaissances des
armes à feu n’étaient que théoriques, mais il était capable de reconnaître un
laser.


« Ohé ! là-dedans ! cria une voix dans le
champ. Maintenant, vous savez. Je pourrais recommencer… mais je ne le veux pas.
Je veux simplement vous parler. D’accord ? J’accepte de venir si vous
voulez bien sortir ! »


Chaz attendait en réfléchissant.


« Alors ? reprit la voix.


— Ça va, Rôdeur Roux ! hurla Chaz. Laissez-moi
réfléchir un instant.


— Je vais venir dans la cour sans arme, vous sortirez
par la porte de derrière, également sans arme. Je veux simplement vous parler.
Décidez-vous. »


Chaz se décida. Il prit le fusil, une poignée de cartouches
et sortit de la chambre. Il descendit au sous-sol et prit le tunnel qui menait
au garage. Celui-ci avait une porte qui ouvrait sur la cour, cachée par la
maison et la grange. Il ouvrit doucement la porte et posa le fusil contre le
mur. Puis il remonta dans la chambre.


« Eh bien, ça vient ? appelait la voix. Je ne vais
pas attendre toute la journée ! »


Chaz reprit sa respiration, appuyé contre un mur, puis
répondit.


« D’accord. J’arrive par la porte arrière, et vous
attendez à l’entrée de la cour. Cela vous va ?


— D’accord ! » répondit la voix.


Chaz redescendit l’escalier et arriva à la porte de derrière
par laquelle il était entré la veille. Il marchait lentement afin de reprendre
complètement son souffle avant d’atteindre la porte. Il l’ouvrit avec
précaution. Il n’y avait personne en vue. Les herbes cachaient l’homme s’il
était bien à l’endroit où il avait promis d’être.


« Vous êtes là ? demanda Chaz à travers la porte.


— Je suis là ! » L’homme paraissait être à
l’endroit convenu.


« Je vais compter jusqu’à trois, dit Chaz. À trois, je
sortirai et vous vous montrerez, d’accord ?


— Bon Dieu, oui ! » La réponse était presque
dédaigneuse. « Je vous répète que je veux seulement parler. Si je voulais
autre chose, je pourrais mettre le feu à tout ça avant la nuit.


— N’essayez pas ! dit Chaz. Un… deux…
trois ! »


En prononçant ce dernier mot, il ouvrit la porte et sortit.
L’homme qu’il avait vu dans ses jumelles et qui était apparemment celui qu’il
avait vu mort lors de l’accident du train se dressa à l’entrée de la cour. Il
n’attendit pas que Chaz prenne la parole ou se déplace, mais marcha calmement
vers lui, les mains vides.


Chaz se mit à courir vers le garage. En dix enjambées, il
l’atteignit. L’homme au chandail rouge ne pouvait pas le voir. Il empoigna le
fusil et se retourna en le pointant.


« Doucement. » Il entendit la voix du Rôdeur Roux
qui arrivait au coin du garage. « Je vous ai dit que je voulais parler, et
je veux simplement parler. »


Lorsque le Rôdeur arriva, il vit Chaz avec le fusil et
s’arrêta immédiatement, mais sans avoir l’air effrayé. On ne pouvait pas dire
que cet homme manquait de courage.


« Vous jouez un drôle de jeu, dit-il en agitant ses
mains vides. J’ai dit que je viendrais sans arme, et je l’ai fait.


— Et ce n’est pas un drôle de jeu que d’amener toute
une bande ici ? répliqua Chaz en gardant le fusil pointé. Je ne vous
connais pas et j’entends demeurer vivant.


— Qui a dit que je voulais votre mort ? » Le
Rôdeur Roux regarda furtivement vers les tombes. Son visage se fit rusé
lorsqu’il remarqua celle que Chaz avait fraîchement creusée. « La fille
est morte ?


— Quelle fille ? demanda Chaz.


— Vous savez très bien quelle fille. C’est à son sujet
que je suis venu vous parler. Si elle est déjà morte, ce n’est plus la peine.


— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler, dit
Chaz.


— Vous êtes vraiment une tête de mule, dit le Rôdeur.
Vous ne semblez pas arriver à vous enfoncer dans le crâne que je n’ai rien
contre vous. Bon sang ! j’ai empêché les Rôdeurs de vous importuner depuis
deux ans. Vous ne pensiez pas y être arrivé tout seul ? » Il fixa
Chaz d’un air de défi.


« Continuez, dit Chaz. Pour l’instant, vous faites les
demandes et les réponses.


— Toute la question est de savoir si la fille est
morte. Si oui, il n’y a aucun problème. Sinon, je dois rester près d’elle
jusqu’à ce que je sois sûr qu’elle l’est. Si c’est elle que vous avez enterrée
ici – il hocha la tête en direction de la récente tombe – il vous
faudra la déterrer pour que je puisse la voir. »


Chaz allait lui dire sa façon de penser, mais il s’arrêta.
Il y avait un mystère dans tout cela. Il valait mieux obtenir des réponses de la
part de Rôdeur Roux, et il avait plus de chances de les avoir s’il semblait à
demi conciliant.


« Non », dit-il brièvement.


Le Rôdeur le regarda avec condescendance.


« Qui est-elle ? demanda-t-il. Quelqu’un de votre
famille ? Il fallait qu’elle connaisse cet endroit. Ils l’ont fait sortir
par le sas de Gary, dans l’Indiana. Elle est venue directement ici. À plus de
60 kilomètres par les vieilles routes, mais elle a coupé à travers champs. Il
faut que je la voie morte si vous voulez qu’on vous laisse tranquille. »


Chaz prit une décision. Après tout, il avait le fusil et le
Rôdeur n’était pas armé.


« Elle n’est pas morte, dit-il. Je vais vous la
montrer. » Il indiqua la porte de la maison avec le canon du fusil.
« Par ici. »


Le Rôdeur Roux se retourna et se dirigea vers la porte. Chaz
le suivit, en tenant le fusil contre sa jambe droite, le cachant ainsi à un
possible observateur. Ils entrèrent et montèrent jusqu’à la chambre. Eileen
avait toujours la fièvre. Le Rôdeur la regarda impassiblement, approcha du lit,
souleva l’une de ses paupières, puis examina les points enflammés sur le cou et
le haut de la poitrine de la jeune femme.


« Son état est déjà bien avancé, dit-il en s’écartant
du lit et en regardant Chaz. Elle tiendra peut-être encore quatre mois, ou seulement
dix jours. Mais, de toute façon, elle est contaminée. Par chance, le pire est
passé, à part l’étouffement à la fin. Elle sortira bientôt de sa fièvre, mais
vous le savez autant que moi : elle est quasiment morte.


— Non, dit Chaz. Elle ne mourra pas. »


Il n’avait pas pensé parler d’une manière si passionnée. Le
ton de sa voix le surprit lui-même. Et apparemment beaucoup plus encore le
Rôdeur qui recula d’un pas de côté, comme un cheval apeuré qui fait un écart.


« Quoi ? s’écria le Rôdeur Roux. Vous ne voulez
pas dire que c’en est encore une ? Que cela arrive en série ?


— Série ? Série de quoi ? demanda Chaz.


— De quoi pensez-vous que je parle ? rétorqua le
Rôdeur. De la même chose que vous et moi avons en commun. C’est la raison pour
laquelle j’ai éloigné les nécrophages d’ici depuis deux ans – ce que vous
n’avez pas l’air d’apprécier beaucoup. Ne comprenez-vous pas que nous devons
nous entraider, nous, les immunisés ? »







Chapitre XII


Chaz poussa un gros soupir.


« Alors, c’est cela, dit-il. Vous êtes immunisé.


— Ne vous l’ai-je pas dit ? Tout comme
vous… » Le Rôdeur Roux s’arrêta brusquement. « Attendez une minute,
l’ami. Vous vivez ici depuis deux ans, non ? »


Son expression changea brusquement. Tout aussi rapidement,
Chaz releva le canon du fusil qui s’était incliné vers le sol pendant la
conversation.


« Doucement. Je suis immunisé, elle aussi, dit Chaz.
Mais, non, je ne vis pas ici depuis deux ans. Vous allez en apprendre pas mal,
Rôdeur Roux, mais moi aussi. Parlons-en calmement, en gens civilisés. Je vous
donne ma parole que nous sommes du même côté.


— Vraiment ? » Le visage de Rôdeur était
toujours tendu. Il regarda Eileen. « Pourquoi est-elle malade ? Je ne
l’ai jamais été, moi. » Ses mains remontèrent à sa gorge pour montrer ses
ulcérations. « J’ai simplement peint ces taches rouges pour ne pas attirer
l’attention. »


Il fixa Chaz.


« Elle est malade parce qu’elle pense qu’elle doit
l’être.


— Doit l’être ? répéta Rôdeur. Comment le
savez-vous ?


— Parce que cela fait partie de la chaîne
logique », dit Chaz. Le visage de l’autre restait immobile. « Est-ce
que vous connaissez le principe d’Heisenberg sur la perception sérielle… la
Masse Pritcher ?


— Bien sûr, j’en ai entendu parler. » L’expression
de Rôdeur se détendit. « C’est une histoire parapsychologique
extravagante. Vous n’essayez pas de me dire qu’il y a quelque chose de vrai
là-dedans ?


— Bien sûr que si, dit Chaz. Pourquoi pas ?


— Eh bien, dit Rôdeur Roux, parce que ce n’est qu’une
de ces inventions du gouvernement. Ils sont tous comme ça, un tas de
politiciens qui doivent justifier leur place. Alors ils imaginent n’importe
quoi pour dépenser l’argent gagné par les contribuables. Toujours un truc
impossible qui ne se réalisera jamais. Mais cela occupe l’esprit des gens
jusqu’à ce qu’ils trouvent autre chose. »


Chaz observa l’autre homme. Il était difficile de croire que
l’ignorance de Rôdeur Roux était véritablement honnête. D’un autre côté, si
c’était vrai… un éclair de compréhension jaillit dans son esprit. S’il était
vraiment honnête, cela expliquait pourquoi il avait survécu, alors que les
quatre hommes qui avaient occupé la maison étaient morts.


« … Et vous êtes en train de me dire que cela marche ?
disait Rôdeur.


— Écoutez, dit Chaz, prenez cette chaise, je m’assiérai
sur le lit. Nous allons commencer par le commencement. »


Ils s’installèrent.


« Werner Heisenberg était un physicien, dit Chaz.


Il déclara qu’on pouvait déterminer exactement la position
ou la vitesse d’une particule, mais qu’il était impossible de déterminer
exactement les deux à la fois.


— Pourquoi ?


— Attendez, dit Chaz. Je ne suis pas un physicien. Ne
nous embrouillons pas dans des explications difficiles dès le départ.
Heisenberg formula le Principe d’incertitude. À partir de là, dans les années
soixante, naquit la notion de l’existence possible d’univers parallèles.


— De quoi ?


— J’envoie une pièce en l’air, dit Chaz. Elle retombe
sur pile. Je gagne le pari que j’ai fait avec vous. Les choses qui se passent
ensuite seront le résultat de ce pari. C’est un univers possible. Mais que se
passe-t-il si elle retombe sur face ? Vous gagnez. Des choses différentes
résulteront de cela. C’est un autre univers possible.


— Je ne…


— Peu importe. Écoutez simplement. Supposons que,
chaque fois, ce soit pile ou face, qu’il y ait un choix possible. L’univers
serait séparé en deux, avec un enchaînement d’événements résultant du côté
pile, et un autre du côté face. Ce que nous appelons chaîne de logique. Vous me
suivez ?


— Non, dit Rôdeur Roux.


— Est-ce que vous connaissez le poème qui dit :


 


Faute d’un clou, un fer à cheval fut perdu


Faute d’un fer à cheval, un cheval fut perdu ?


 


— Bien sûr :


 


Faute d’un cheval, un cavalier fut perdu.


Faute d’un cavalier, un message fut perdu,


Faute d’un message, une bataille fut perdue.


Et tout cela faute d’un clou !


 


« Je vois, dit Rôdeur Roux. Dans un univers, un clou
est perdu et bientôt un royaume est perdu. Dans l’autre, le clou n’est pas
perdu et le royaume ne peut pas être perdu. C’est cela la chaîne de logique,
non ?


— Exact, répondit Chaz. Si quelqu’un pouvait observer
ces deux univers à la fois, il pourrait choisir la chaîne de logique dont il
aurait besoin pour le conduire au résultat final qu’il désire. Vous me suivez ?


— Continuez, dit Rôdeur.


— Bon, en ce moment, la Terre devient de plus en plus
malade, et les sciences physiques normales sont en face d’impossibilités dans
le temps et l’espace, pour trouver une nouvelle planète où l’humanité puisse
fuir et survivre. La science non physique peut peut-être ignorer ces
impossibilités. Supposons que nous décidons d’utiliser la perception sérielle
pour bâtir l’aide non physique dont nous avons besoin. Nous commençons en
sachant ce que nous voulons : quelque chose pour découvrir un monde
propre, neuf, pour l’humanité – et avec ce but dans l’esprit nous commençons
à chercher et à choisir, d’abord parmi des choix immédiats à pile ou
face ; puis parmi les choix résultant de ce pile ou face. Et ainsi de
suite. Un homme nommé James Pritcher s’est attelé au problème, d’une manière
théorique, il y a quinze ans. Le résultat de ses recherches montra qu’il
fallait construire quelque chose de non physique aux alentours de Pluton, une
sorte de machine qui nous permettrait de rechercher une nouvelle
planète. »


Chaz fit une pause pour souffler.


« Il avait raison, reprit-il. La Masse est réellement
une machine non physique. D’ailleurs, sa construction est presque achevée. J’en
viens, en utilisant la perception sérielle. C’est pourquoi je vous ai dit que
je ne craignais pas la pourriture. Et la maladie d’Eileen n’existe que dans son
imagination. »


Il y eut un long moment de silence. Rôdeur Roux le regarda,
se tourna vers la jeune fille puis revint sur Chaz.


« Ainsi, dit-il, elle s’appelle Eileen ? Ils ne
m’ont jamais dit son nom.


— Que représente ce “ils” ? demanda Chaz.


— La Citadelle. » Rôdeur Roux se leva. Chaz
empoigna le fusil. « Reposez-le, vous n’avez rien à craindre. Nous avons
pas mal parlé, mais je dois ressortir pour avoir une petite conversation avec
les miens. Sinon vous allez avoir une quinzaine de Rôdeurs sur le dos, venant à
ma rescousse. »


Il jeta un regard circulaire sur la chambre.


« Vous avez de quoi faire de la lumière lorsque la nuit
sera tombée ? »


Chaz inclina la tête.


« Bon, je reviendrai à la nuit et nous pourrons en
discuter. Personne ne saura jamais que je passe mon temps ici. Laissez la porte
ouverte lorsque le soleil sera couché. »


Il sortit. Chaz entendit les bottes de Rôdeur qui claquaient
sur les marches de l’escalier. Le silence retomba, et Chaz resta assis et se
mit à réfléchir. Eileen était immunisée parce qu’elle était une sorcière.
C’est-à-dire parce qu’elle avait des pouvoirs paranormaux. Ces mêmes raisons
étaient valables dans son cas, mais qu’en était-il de Rôdeur Roux ?
Celui-ci ne croyait pas aux pouvoirs paranormaux, mais il était immunisé.


Chaz pensa que ce serait très intéressant de trouver
pourquoi.


Un peu plus tard, alors qu’il était occupé à découper des
morceaux de papier dans une feuille blanche du journal et qu’il y inscrivait
des X, des O et des carrés avec un crayon gras trouvé dans le garage, Chaz
entendit quelqu’un appeler son nom.


« Chaz… ? Chaz ? »


La voix était très faible, mais c’était celle d’Eileen. Il se
leva d’un bond et courut vers le lit. Eileen le regarda et le reconnut.
Lorsqu’il posa sa main sur le front de la jeune femme, il sentit qu’il était
frais et sec.


« Que fais-tu ici, Chaz ? » Les mots étaient
légèrement plus forts qu’un chuchotement, mais restaient encore très faibles.
Elle leva les yeux vers le plafond. « Où sommes-nous ?


— À l’extérieur », lui dit-il. Il s’assit à ses
côtés.


« Dehors ? Je croyais être revenue dans la
Citadelle. Et ils t’ont ramené aussi, Chaz ! Quand as-tu quitté la Masse ?


— Hier. Ne t’inquiète pas, tout va bien.


— Mais tu as dit que nous étions à
l’extérieur ! » Elle essaya de soulever la tête, mais Chaz l’en
empêcha doucement. « Je me rappelle, à présent, ils m’ont jetée dehors. Je
m’en souviens… J’ai été contaminée. Chaz… toi aussi.


— Doucement, je n’ai rien attrapé du tout, dit-il. Et
toi, tu n’as rien non plus.


— Mais je me souviens de la fièvre qui a commencé…


— N’importe qui peut avoir une bonne fièvre s’il s’en
persuade suffisamment. Autrefois, tous les hôpitaux étaient remplis de ce genre
de malades imaginaires. Touche ta gorge. »


Elle leva lentement sa main et tâta son cou.


« Pas d’ulcères, dit-elle étonnée. Pourtant j’en avais…


— Oui, dit Chaz, et ils étaient enflammés. Mais tu n’as
pas tout à fait pu en faire de vrais ulcères. »


La voix d’Eileen était encore faible, mais l’indignation
perçait visiblement. « Pourquoi me parles-tu ainsi ? Est-ce que tu
crois que je voulais attraper la pourriture ?


— Non, mais tu pensais que tu l’attraperais parce que
tu avais perdu tes pouvoirs de sorcière. »


Elle le regarda en écarquillant les yeux.


« Et ce n’est pas vrai ?


— Réfléchis, dit-il. Prends ton temps, repose-toi et
réfléchis. »


Elle resta étendue. Elle déplaça sa main sur la couverture.
Chaz la prit en s’étonnant intérieurement d’avoir immédiatement compris ce que
la jeune femme désirait de lui. Ils restèrent ainsi quelques instants. Il recommençait
à faire froid. Puisque Rôdeur Roux était au courant de leur présence, le secret
ne semblait plus nécessaire. Il entreprit d’allumer le poêle. Seuls les
craquements du bois qui brûlait brisèrent le silence, jusqu’à ce qu’Eileen
reprit la parole.


« C’était un blocage psychologique. Je pensais
avoir perdu mes pouvoirs parce que j’étais amoureuse, chose qui ne doit jamais
arriver à une sorcière. Je savais que c’était un blocage, et il me semblait que
je ne pouvais rien y faire. Mais, en dépit de ce blocage, l’immunité naturelle
des sorcières m’a sauvée. C’est paradoxal.


— Certainement pas, dit Chaz. J’ai eu l’occasion
d’expliquer ce genre de chose. L’instinct de conservation est ancré au plus
profond de ton cerveau et ne se préoccupe pas des croyances ou des blocages
psychologiques. C’est lui qui t’a fait combattre la pourriture, sans se soucier
de ce qui pouvait se passer autour de toi. »


Elle resta silencieuse durant un moment, puis répondit.
« Est-ce que tu as une bougie, ou n’importe quoi qui produise une petite
flamme ?


— J’ai une lampe à huile, dit-il.


— Allume-la, veux-tu ? dit-elle. Laisse-la où elle
est et allume-la. »


Il se leva et se dirigea vers la petite table, dans un coin
de la pièce caché de la fenêtre à tout hasard. Il alluma la lampe. Le jour
était si sombre au-dehors et le coin si obscur, que cette partie de la pièce en
parut nettement plus éclairée.


« Maintenant, reviens, et reprends ma main », dit
Eileen.


Il obéit. Elle leva sa main libre et pointa un doigt vers la
lampe en parlant doucement :


 


« Petite flamme de l’huile, petite lumière,


« Croîs, grandis, fais que les images soient claires… »


 


Chaz ne remarqua aucune différence en regardant la lampe.
Puis la flamme grandit, monta vers le plafond. Elle s’élargissait
extraordinairement et devenait plus bleue, moins jaune.


Les ombres semblaient prendre des formes bizarres, tandis
qu’une clarté soudaine illuminait le coin de la pièce. Brusquement – Chaz
n’aurait pu dire quand le changement s’était produit –, le coin qu’il
regardait fit place à une sorte de plage tropicale où deux personnages
couraient sur le sable blanc, à la limite des vagues. C’était Eileen et Chaz.


« Que Dieu me damne ! murmura Chaz.


— C’est vrai, dit Eileen à côté de lui. Je n’ai rien
perdu de mes pouvoirs. C’est une scène de notre futur, mon chéri ; et tout
ira très bien. »


Chaz rejoignit mentalement la Masse, réalisant soudain qu’il
ne devait plus y avoir de barrière. Il ouvrit son esprit à la force massique
pour tenter de voir cette scène future. Mais il ne vit rien. Peut-être était-ce
perdu parmi le nombre inimaginable de futurs possibles ? De plus Eileen
n’avait-elle pas dit qu’elle était plus forte que lui ? Et, d’ailleurs, ne
l’avait-elle pas prouvé en mettant une barrière mentale d’abord entre lui et
elle, puis entre lui et la Masse ?


D’un autre côté, n’était-il pas possible que l’image qu’elle
évoquait ainsi fût non pas celle du vrai futur, mais plutôt celle de ce qu’elle
espérait qu’il serait ?


« C’est une des premières choses que les petites
sorcières apprennent, dit Eileen. Charmer une flamme de bougie et lui faire
montrer le futur.


— Oui », dit-il.


La nuit tomba, et les nuages blêmes devinrent un moment de
plus en plus rouges sur l’horizon. Une voix appela brusquement d’en bas de la
maison.


« Rôdeur Roux ! cria-t-elle. C’est moi, je
monte ; ne tirez pas. »


Chaz entendit les bottes de l’homme et Rôdeur Roux entra,
puis, sans y être invité, s’assit sur la seule chaise de la pièce.


« Très bien, commença-t-il, je… »


Il s’arrêta brusquement en voyant Eileen assise dans le lit.
Il sauta sur ses pieds et se dirigea vers elle en regardant les mains et le cou
de la jeune fille.


« Vous aviez raison », dit-il en regardant Chaz.
Puis il s’adressa à Eileen. « Vous êtes immunisée.


— Je l’ai toujours été, répondit-elle.


— Ne dites pas cela si légèrement, dit Rôdeur d’une
voix grave. Il y a beaucoup de pauvres gens qui ont prié pour échapper à la
pourriture lorsqu’ils furent exilés, mais qui ne furent pas épargnés.


— Encore qu’ils auraient pu l’être, dit Chaz.


— Que voulez-vous dire ? » Rôdeur se
retourna.


« Je vous montrerai. Approchez cette chaise de la
table. »


Chaz la lui montrait du doigt. Rôdeur obéit. « Je vous
ai préparé ça. »


Rôdeur regarda les morceaux de papier sur lesquels étaient
inscrits les X, les O, et les carrés. Chaz les retourna, côté blanc au-dessus.


« Et alors ? demanda Rôdeur.


— Je voudrais que vous essayiez de choisir parmi ces
papiers ceux qui portent le même signe.


— Oh ! comme le truc du professeur Rhine ! Il
y avait un tas de jeux de ce genre près de chez moi, mais je n’ai jamais été
fort.


— Mais vous n’aviez pas encore été exposé à la
pourriture, dit Chaz. Quand cela est arrivé, quelque chose dans ce genre a
cessé d’être un jeu. Votre vie était en danger. Depuis, les choses ont changé.
Essayez, maintenant. »


Rôdeur grommela, mais se pencha sur la table. Il tâta les
morceaux de papier ; une minute plus tard, il en avait trié une douzaine.


« Au fait, dit-il en regardant Chaz, combien avez-vous
dit qu’il y en avait de chaque sorte ?


— Je n’ai rien dit, dit Chaz. C’est important ? »


Rôdeur secoua la tête. « Non, si j’ai réussi, dit-il. Vérifiez,
je pense avoir réuni tous les O. C’est bizarre… »


Chaz retourna les papiers sélectionnés par Rôdeur. Ils
étaient tous marqués d’un O. Il retourna le reste ; il n’y avait aucun
autre O.


« C’est marrant, dit Rôdeur Roux, je n’ai jamais été
fort à ce genre de jeux… jamais.


— Parce que vous ne pensiez pas réussir, dit Chaz.
Comme ces quatre hommes qui étaient ici avant nous. Ils étaient persuadés que
la pourriture les tuerait, et c’est ce qui est arrivé.


— Pourquoi ai-je gagné alors ?


— Parce que votre instinct de conservation vous pousse
à réussir quoi que ce soit, si vous le voulez. Lorsque vous avez été exilé,
vous avez voulu vous venger, et vous ne vous êtes préoccupé que de cela sans
penser à la pourriture. »


Rôdeur Roux hocha la tête. Un instant, son expression devint
presque féroce, puis elle reprit son aspect normal.


« Oui…, dit-il. C’est cela. » Il regarda Chaz.
« Mais cela ne m’explique toujours pas pourquoi… » Il indiqua les
papiers.


« Comme je viens de le dire à Eileen, dit Chaz,
l’instinct de conservation est un mécanisme tout à fait primordial. Il ne
s’occupe pas des préjugés. Ni de rien, sauf de ne pas mourir. C’est lui qui
vous a fait ignorer la pourriture.


— Mais comment ? demanda Rôdeur.


— Vous deviez croire que vous aviez des pouvoirs
paranormaux pour défier la pourriture, dit Chaz. C’est ce qui m’a intrigué. La
pourriture n’est pas un microbe ou un virus. Ce n’est qu’une chose mécanique.
Les spores se développent dans les poumons humains parce que c’est le meilleur
endroit. Elles croissent jusqu’à faire mourir d’épuisement et d’asphyxie la
personne atteinte. Naturellement, il ne peut y avoir aucune résistance innée à
l’asphyxie – et, par conséquent, il ne peut y avoir d’immunisés. La
pourriture signifie cent pour cent de morts pour tous ceux qui inhalent des
spores.


— Pourtant, il y a des personnes immunisées. »


Chaz hocha la tête.


« Moi-même, les sorcières… Il doit y avoir probablement
d’autres personnes qui se révéleraient immunisées si elles étaient exposées à
la pourriture, mais, comme toutes les autres, elles prennent soin de ne pas y
être exposées car elles ne savent pas qu’elles ne risquent rien. La question
qui se pose, pour moi et les sorcières, est de savoir si nous avons des talents
paranormaux. Les quatre hommes qui nous ont précédés ici ne croyaient pas
posséder de tels dons. Vous-même avez également ce genre de pouvoirs. Les
pouvoirs paranormaux doivent posséder un moyen de détruire les spores inhalées.
Comme je vous l’ai dit, vous n’avez sûrement pensé qu’à tuer quelqu’un durant
votre première année d’exil sans vous occuper d’autre chose.


— Oui », dit Rôdeur Roux. Il prit une longue
respiration puis se rassit. « Maintenant que nous savons que j’ai des
pouvoirs, qu’allons-nous faire ?


— J’y arrive, dit Chaz. Mais, d’abord, dites-nous
comment et pour qui vous êtes venu ici pour tuer Eileen.


— Je travaillais pour la Citadelle. Je ne savais pas
qu’Eileen était immunisée, sinon je n’aurais jamais accepté ce travail –
ou, tout au moins, je le leur aurais fait comprendre. Ils m’ont payé pour
constater sa mort et les en informer. »


Il regarda Eileen.


« Désolé, Eileen, dit-il. Mais l’un des moyens dont je
me suis servi pour survivre ici était de travailler pour la Citadelle. Si vous
saviez…


— Je connais les méthodes de la Citadelle, dit Eileen.
Ne vous excusez pas.


— Comment êtes-vous arrivé ici ? » demanda
Chaz.


Rôdeur Roux raconta son histoire. Il était travailleur
spécialisé dans la construction des tours – ce qui était rare – et,
pour cette raison, avait été requis pour travailler à l’extérieur. Un jour, au
retour de l’équipe, un contrôle de routine avait montré que son scaphandre
étanche avait une fuite. Il ne fut même pas autorisé à passer dans le sas intérieur
pour y reprendre ses possessions. Il fut jeté dehors tel qu’il était.


Il avait été empli de fureur contre les gens qui l’avaient
expulsé. Pendant un an, il vécut au jour le jour, avec la seule pensée de
réintégrer les zones stériles et de mettre la main sur l’inspecteur qui l’avait
condamné. À la fin de cette année, il réalisa soudain qu’il ne connaissait
personne qui eût survécu plus de quelques mois à la pourriture.


Quelques exilés avaient plus ou moins une idée du temps
qu’il avait passé à l’extérieur. D’ailleurs, il n’en avait fait aucun mystère.
Les gens commençaient à se poser des questions à son sujet. Certains
affirmaient qu’il était un espion à la solde des régions stériles, immunisé
grâce à une drogue. Il apprit qu’il était question de le torturer jusqu’à ce
qu’il avoue le secret de cette drogue et la partage avec les autres.


Il décampa et se cacha. Il resta hors de vue durant trois
mois, pour être certain que tous ceux qui le connaissaient fussent morts. Puis
il se peignit des taches d’ulcères sur la gorge et se mêla aux nouveaux exilés.


Il n’y eut aucun problème, jusqu’à ce qu’il rencontre une
bande de Rôdeurs. On appelait Rôdeurs ceux qui se réunissaient pour chercher de
la nourriture afin de se rendre mutuellement la vie plus facile jusqu’à ce que
la pourriture fasse son œuvre. Le chef de la bande que le Rôdeur Roux avait
rencontrée était un homme qu’il avait connu un an auparavant. Celui-ci le
reconnut également. Ils se trouvaient dans le même cas et c’était une question
de vie ou de mort. Mais il apprit alors qu’en raison de leur rareté, les
immunisés s’entraidaient et gardaient le contact. Ils ne se réunissaient pas,
simplement par peur d’être reconnus. De plus, l’avantage d’avoir chacun son
équipe était considérable. Ils profitaient ainsi des trouvailles de leurs
Rôdeurs. Ce fut grâce aux immunisés que le Rôdeur Roux entra en contact avec la
Citadelle. Celle-ci payait les services rendus en nourriture ou en matériel
impossible à trouver à l’extérieur. La plupart de ces travaux consistaient à
transporter des marchandises illégales d’une ville à l’autre. Mais, de toute
façon, tout le monde travaillait tôt ou tard pour la Citadelle. Celle-ci
n’avait d’ailleurs jamais su que la plupart de ses employés étaient immunisés.
Les exilés haïssaient la Citadelle qui les méprisait et les considérait comme
déjà morts.


« Et voilà », dit le Rôdeur, terminant son
histoire. « Et vous ? »


Chaz le lui dit. Cela prit presque une heure pour raconter
tout depuis l’accident du train. Chaz termina en montrant le carnet. Rôdeur le
parcourut, puis s’assit, allongeant les jambes. Après un moment, il siffla
longuement et se leva.


« Alors, voilà. Quatre morts ordinaires au lieu d’un
immunisé. Et j’ai aidé à laisser l’endroit tranquille. Bon, eh bien, salut, les
amis, dit-il. Bonne chance à vous deux.


— Vous nous quittez ? demanda Eileen.


— Et comment ! répondit Rôdeur Roux. Vous avez
trop d’ennuis et vos ennemis sont trop forts pour moi. Je ne cherche qu’à
survivre. Je ne hais même plus cet inspecteur qui m’a exilé.


— Vous ne serez pas débarrassés de nous en partant, dit
Chaz.


— Hum ! dit Rôdeur Roux. Vous avez peut-être
raison. Désolé, les amis… » Sa main glissa dans son blouson au niveau de
sa hanche et ressortit un pistolet laser pointé sur Chaz. « Si je dois
choisir entre vous et moi, je ferais peut-être mieux de vous supprimer. »


Les poils du dos de Chaz se hérissèrent, mais sa voix resta
calme. Il répondit sans bouger de sa place. « Ne rejetez pas la meilleure
chance que vous ayez eue depuis des années. Vous avez plus besoin de nous que
le contraire. Ne me dites pas que vous aimez vivre ici. Je suis prêt à parier
n’importe quoi que vous feriez tout ce qui est en votre pouvoir pour revenir
dans les régions stériles et refaire partie de la société humaine. »


Rôdeur Roux tenait toujours l’arme, mais n’appuya pas sur la
détente.


« D’accord, dit-il. Dites-moi comment faire. Mais vous
avez intérêt à ce que ce soit quelque chose de sensé. D’après ce que j’ai
compris, vous êtes tous les deux contre la Citadelle. Or, de nos jours, c’est
l’organisation la plus importante.


— Absolument pas, répliqua Chaz. C’est la Masse
Pritcher. Celui qui contrôle la Masse possède le pouvoir sur tout.


— Je croyais que vous m’aviez dit que la Citadelle
contrôlait déjà la Masse ?


— En effet, c’est pourquoi la Citadelle doit être
abattue.


— Abattue ? dit Rôdeur incrédule. Il n’y a rien
qui puisse atteindre la Citadelle.


— Si. La même chose qui peut toujours abattre quiconque
détient le pouvoir.


— Oh ! » Rôdeur Roux le regarda
narquoisement.


« Les gens, expliqua Chaz. Beaucoup de gens, la population
entière. Dites-moi une chose, Rôdeur Roux ; supposons que le peuple du
District de Chicago ait un choix à faire : risquer l’extérieur et la
pourriture, ou bien se débarrasser de la Citadelle. Quel sera, à votre avis,
son choix ? »


Rôdeur écarta son pistolet laser.


« L’ami, dit-il à Chaz, vous avez poussé le bon bouton.
Si vous parlez de la même chose que moi – de ces gros combinards de
prêcheurs hypocrites que j’ai supportés durant cinq ans –, vous avez gagné.
Je veux voir ce qui va se passer. Peu importe si je dois mourir pour
cela. »







Chapitre XIII


Rôdeur Roux s’assit.


« Bon, dit-il rapidement. Dites-moi comment vous allez
proposer un tel choix à ceux de l’intérieur – et vous avez intérêt à ce
que ce soit valable. Si quelqu’un sait comment faire cela, il faut le faire
tout de suite.


— Je compte en partie sur cela, répondit Chaz.
Pensez-vous pouvoir réunir deux cents Rôdeurs qui vous obéissent sans discuter ?


— Tout dépend de ce que vous voulez d’eux. De toute
façon, ils ne voudront pas tous être dirigés par des immunisés. D’ailleurs,
nous ne sommes pas assez nombreux.


— Ce n’est pas grave, dit Chaz. Tant qu’ils seront
disposés à se battre s’ils doivent le faire.


— Ce n’est pas avec ces deux cents hommes que vous
pourrez exécuter un raid sur les régions stériles et effrayer la population. Il
y a quelque trois mille policiers.


— Je ne veux pas du tout les deux cents à la fois dans
les zones stériles. Ils ne feront que monter la garde à l’extérieur, pendant
que l’action se déroulera à l’intérieur.


— Vraiment ? Et avec quelles armes ? demanda
Rôdeur.


— Nous les aurons, dit Chaz, toutes celles dont nous
aurons besoin.


— Ah ! oui ? Vous paraissez joliment sûr de
vous, dit Rôdeur Roux. Très bien, mais si la majeure partie des Rôdeurs ne sert
qu’à faire le guet, qu’utiliserez-vous pour effrayer la population jusqu’à
démolir la Citadelle ?


— Des explosifs », dit Chaz. Il se tourna et alla
vers la table. Il prit une feuille de papier qu’il tendit à Rôdeur. « Je
ne suis pas dessinateur, c’est un simple croquis des régions protégées de
Chicago, telles que je les connais. Il me semble qu’avec huit explosions aux
endroits que j’ai indiqués, cela ouvrirait un peu plus de la moitié de la ville
à l’extérieur et à la pourriture.


— Effectivement, dit Rôdeur en étudiant le croquis.
Mais vous avez parlé de brèches énormes. Du genre qui permettrait le
passage de toute une troupe en marche. Vous n’avez pas idée de la quantité
d’explosifs nécessaire pour cela. Les quelques bâtons de dynamite périmée et le
peu de poudre explosive que nous possédons ne suffiraient même pas pour une
seule de ces brèches.


— Ne vous inquiétez pas de cela, dit Chaz. Nous aurons
les explosifs par une aide de l’intérieur. Comme tout ce dont nous aurons
besoin, y compris les armes.


— Mais d’où ? »


Chaz indiqua Eileen de la tête.


« La congrégation nous aidera.


— La congrégation ? répéta Rôdeur.


— Les sorcières se groupent en congrégations »,
dit Eileen, du lit. Elle reprenait ses couleurs normales, après le départ de la
fièvre. « En un sens, c’est l’équivalent des bandes formées par les
Rôdeurs. Je suis une sorcière.


— Une sorcière ? » Rôdeur cligna des yeux.
« Vous voulez dire… une sorcière ?


— Pourquoi pas ? dit Eileen en souriant
malicieusement. Vous êtes un sorcier vous aussi, dans un sens. Rappelez-vous ce
que vous avez fait avec les morceaux de papier tout à l’heure. Autrement, vous
n’auriez jamais pu survivre. Vous n’avez rien contre les sorcières, j’espère ?


— Heu !… non, bien sûr, dit Rôdeur Roux. Je
réfléchissais à propos des autres immunisés. Nous ferions mieux de ne rien leur
dire. Je vais simplement les informer que certaines personnes de l’intérieur
sont contre le fait d’expulser des gens sous prétexte qu’ils ont respiré l’air
pollué quelques minutes. » Il s’anima. « À présent, quel est votre
plan ? »


Il reporta son attention sur Chaz.


« Eileen sait où sont les gens de la Citadelle… dans un
immeuble qui porte réellement le nom de Citadelle. Quelques-uns d’entre nous
attaqueront au moment où une explosion ouvrira une brèche dans une seule zone
stérile – à titre d’avertissement. Pendant ce temps, un autre groupe –
peut-être les sorcières – se sera emparé du réseau de télécommunications
de la ville. Il déclenchera l’alerte générale juste après l’explosion et informera
la population que les dégâts ne seront pas réparés et que d’autres brèches
seront ouvertes tant que les gens de la Citadelle ne seront pas livrés à ceux
de l’extérieur. Puis il nous montrera en train d’attaquer l’immeuble de la
Citadelle et aussi les bandes d’émeutiers qui se formeront pour nous prêter
main-forte.


— Et que feront la police et le gouvernement de Chicago ?
interrogea Rôdeur Roux.


— Vous devriez mieux le savoir, lança Eileen. Le
gouvernement du District de Chicago, le directeur du District, le général de la
Police appartiennent à la Citadelle, ainsi que toutes les personnes qui ont un
rôle important – comme dans toutes les grandes villes du monde. En fait ce
n’est pas seulement Chicago mais la Terre entière, plus ou moins, qui obéit aux
ordres de la Citadelle. »


Rôdeur Roux grogna comme s’il avait reçu un coup dans
l’estomac.


« Vous voulez abandonner ? » demanda Chaz en
le regardant dans les yeux.


Rôdeur secoua la tête.


« Si je comprends bien, vous voulez que les Rôdeurs
montent la garde aux endroits où seront prévues des explosions, donc hors des
murs et des tunnels d’accès ? dit-il.


— Exactement, dit Chaz. Ils ne feront sauter les
charges que s’ils en reçoivent l’ordre de vous. Nous ne pouvons pas avoir
confiance en quiconque d’autre.


— C’est assez vrai », admit Rôdeur. Il ne bougeait
pas mais donnait l’impression de se secouer, comme quelqu’un revenant à la
surface après une plongée profonde. « Et maintenant ?


— Tout d’abord, dit Chaz, nous devons nous entendre
avec les congrégations de sorcières. Eileen est entrée en contact avec l’une
des sorcières de sa propre congrégation cet après-midi. Elle nous introduira à
l’intérieur pour que nous puissions rencontrer toute la congrégation le plus
vite possible. Où est le sas le plus proche du District de Chicago ?


— À environ six kilomètres à l’est. C’est un sas
d’éjection d’ordures. Nous pouvons y être en deux heures de marche. Mais il
vaudra mieux y aller de nuit. Si Eileen peut nous suivre, bien sûr. J’ai une
grosse lampe portative.


— Je peux vous suivre », dit Eileen.


En fait, il fallut quatre heures pour qu’ils soient en
sécurité dans un lieu secret. Toutes les sorcières de la congrégation d’Eileen
qui avaient pu être réunies dans un délai si court étaient là. Parmi les
absents, comptaient l’Homme Gris et un ou deux autres membres qui n’avaient pas
la confiance de la congrégation.


Chaz présenta Rôdeur Roux, et, une fois de plus, expliqua
son plan.


« Voyez-vous, dit un homme aux cheveux blancs
appartenant à la congrégation, nous ne sommes pas des combattants et nous
devons nous protéger. En revanche, nous pouvons procurer tout ce dont vos
Rôdeurs ont besoin. Ce sont nos gens, et non pas ceux de la Citadelle, qui
contrôlent les tunnels d’approvisionnement. Nous trouverons probablement
quelques personnes qui connaissent suffisamment l’usage des explosifs et des
choses de ce genre.


— Et pour ceux qui devront s’emparer des
télécommunications ? » demanda Chaz. Le sorcier hésita.


« Peut-être quelques-uns de nos jeunes membres
voudront-ils prendre une part active dans cette affaire ? dit-il. Nous le
saurons après avoir contacté les autres congrégations de Chicago. Cela prendra
quelques jours. Maintenant, que nous offrez-vous en paiement de notre rôle dans
cette… ?


— Paiement ! » hurla Rôdeur. Le mot sortit de
sa bouche comme une obscénité.


« Je suis désolé, répéta le sorcier, mais nous devons
nous protéger ainsi que les générations futures de sorcières et
sorciers. » Il regarda Rôdeur puis Chaz. « Cela a toujours été notre
règle tout au long des siècles.


— Par le diable ! dit Rôdeur. Nous ne sommes plus
au Moyen Âge.


— Désolé, répéta encore l’homme aux cheveux blancs,
mais nous ne pouvons pas abandonner nos règles de vie comme cela. » Il
reporta son regard sur Chaz. « Lorsque la Masse Pritcher sera débarrassée
de l’influence de la Citadelle, nous, sorcières et sorciers, voulons en prendre
le contrôle. Je ne veux pas dire sur la Masse elle-même, mais ici sur Terre où
tout se décide. Nous ne pouvons pas risquer d’avoir la Masse contre nous.


— Vous êtes sûr que vous parlez au nom de toutes vos
congrégations ? demanda Rôdeur avant que Chaz puisse répondre.


— J’en suis suffisamment certain pour que vous n’en
receviez aucune aide tant que vous n’aurez pas promis ce que nous
demandons. » Il avait répondu sans quitter Chaz des yeux. « Alors ?
demanda-t-il.


— Eh bien… dit Chaz lentement. Je suis d’accord –
à la condition que toute personne possédant des pouvoirs paranormaux puisse
participer au groupe qui prendra le contrôle terrestre de la Masse.


— C’est très raisonnable, dit le sorcier. Bon, nous
allons nous occuper de tout cela. »


Les arrangements furent pris pour la livraison des explosifs
et autres fournitures nécessaires aux Rôdeurs. Chaz, Eileen et Rôdeur Roux
furent reconduits par le même chemin – l’éjecteur d’ordures. Quelques
heures avant l’aube, ils s’en retournèrent à la maison.


« Qu’est-ce qui vous fait penser que vous pourrez
livrer le contrôle de la Masse à qui que ce soit lorsque cette affaire sera
terminée ? » demanda brusquement Rôdeur.


Chaz le regarda à la lueur de la lampe portative.


« Me faites-vous confiance, oui ou non ?
demanda-t-il.


— J’ai confiance en vous, dit Rôdeur, mais je
n’hésiterais pas à vous tuer si les choses tournaient mal. »


Cela prit plus d’une semaine, à la fois à l’intérieur et à
l’extérieur des régions stériles de Chicago, pour mettre les choses au point.
Dans le même temps, Rôdeur Roux laissa une note près du sas qui était son point
de rencontre habituel avec la Citadelle, disant qu’Eileen était morte. Deux
jours plus tard, en inspectant discrètement l’endroit, il vit un morceau de
tissu rouge sur le sol, qui signifiait que l’on avait besoin de lui. Il
attendit que la nuit tombe et alla au sas sans lumière. Il trouva un message.
Il s’éloigna alors à une distance suffisante derrière une colline pour allumer
sa lampe et lire le mot. Il devait montrer le corps d’Eileen et fournir un
maximum d’informations sur un homme répondant au signalement de Chaz. Il
éteignit sa lampe, revint sur ses pas et remit soigneusement le papier où il l’avait
trouvé. À partir de là, il n’approcha plus de ce sas.


Pendant ce temps, les congrégations apprirent que les
principaux chefs de la Citadelle arrivaient du monde entier, même de la Masse
Pritcher, pour se réunir dans leur tour de Chicago. Un malheureux sorcier
terrifié se glissa hors des régions stériles pour prévenir personnellement
Chaz.


« Je m’en doutais, dit Chaz au messager. Ils ont la
Masse, et, comme Eileen me l’a rappelé, des membres qui possèdent des talents
paranormaux associés à un ordinateur. Ils peuvent suivre les chaînes logiques
assez bien pour voir que je vais tenter de faire quelque chose contre eux.
Naturellement, ils se réunissent pour établir une stratégie.


— S’ils en savent autant, dit le sorcier, ils peuvent
savoir exactement ce que nous préparons et nous attendent peut-être.


— Non, répondit Chaz. Ils ne peuvent pas prédire avec
précision sans avoir toutes les données.


— Que ne savent-ils pas ?


— Certaines choses, dit Chaz. Par exemple, qu’il existe
des immunisés parmi les exilés, et qu’ils possèdent des pouvoirs
paranormaux. »


Le sorcier le regarda.


« Et quoi d’autre ? demanda-t-il enfin.


— D’autres choses. Je vous ai dit ce que vous aviez à
faire. Vous pouvez abandonner si vous le désirez. Seulement, si nous perdons,
la Citadelle pourra retrouver sans peine les traces de nos fournisseurs. Et si
nous gagnons, vous ne pourrez pas obtenir le contrôle que vous désirez sur la
Masse Pritcher. »


Le sorcier s’en alla. Mais il ne fut plus question d’abandon
de la part des congrégations durant les quelques jours restants.


L’attaque avait été prévue pour le dimanche. À 15 heures
ce jour-là, Chaz, Eileen, Rôdeur Roux et une douzaine de Rôdeurs, parmi
lesquels la moitié était des immunisés, attendaient à l’entrée du tunnel
d’approvisionnement relié à l’immeuble de la Citadelle. Chaz avait un
téléviseur portable alimenté par un câble dans le mur du tunnel. Il le régla
pour montrer la face sud de l’immeuble et le ciel au-dessus de la partie ouest
du quartier du Lower Loop. L’image était retransmise depuis une cabine publique
dans un square en face de l’immeuble dit “Embry Tower” sur les registres du
District. C’était l’une des tours de quatre-vingts étages construites dans les
années 1990, peu avant l’apparition de la pourriture. Elle traversait le dôme
de protection qui n’avait que la hauteur de trente étages. Elle ressemblait
ainsi à la tige d’un jonc passant à travers une bulle d’air dans un marais. Le
verre du dôme reflétait les nuages grisâtres et la propre grisaille de la tour.
Seuls quelques piétons indifférents traversaient le square à ce moment, mais on
pouvait voir une demi-douzaine de gardes en civil qui jouaient aussi le rôle de
promeneurs nonchalants, à l’intérieur du hall de verre au rez-de-chaussée de la
tour.


« Regardez ! » dit Chaz. Le groupe s’approcha
pour regarder le petit écran. Un panache de fumée noire s’élevait lentement
vers les nuages, à l’ouest, au-delà des toits des immeubles du quartier. Une
seconde plus tard, le tunnel trembla légèrement sous l’onde de choc.


Sur l’écran, la scène fut soudain remplacée par l’image
d’une femme entre deux âges, au visage lourd, portant l’uniforme vert de la
police. Le sifflement strident du signal d’alarme retentit.


« Citoyens du quartier du Lower Loop, dit la femme sur
l’écran, communication urgente. Je répète, communication urgente du réseau
d’alerte à la pollution. Tous les citoyens des dix-neuf zones stériles du
District de Chicago, et en particulier ceux du quartier du Lower Loop, écoutez
très attentivement. Une explosion dont on ne connaît pas encore les causes a
ouvert une brèche dans la paroi étanche à l’extrémité ouest du quartier stérile
du Lower Loop. Tous les moyens disponibles pour combattre la pollution ont été
appelés des dix-neuf quartiers de Chicago. Une barrière chimique a été établie
pendant que l’on installe une paroi étanche provisoire derrière les zones
polluées.


« Que chacun reste chez soi et s’efforce de maintenir
ses propres conditions de protection. Si vous avez de la famille ou des amis
dans la zone de l’explosion, ne cherchez pas à y aller, je répète : ne
cherchez pas à y aller. Encombrer les voies d’accès à cette zone ne ferait
qu’augmenter les risques de contamination et les étendrait à tout le Lower
Loop. Tous les soins seront pris pour que les personnes non contaminées ne
soient pas laissées au-delà de la paroi étanche provisoire. Je répète,
n’embouteillez pas les voies d’accès. Tous les soins… »


L’image de la femme en uniforme disparut brusquement pour
être remplacée par une silhouette portant une combinaison grise, ordinaire.
Elle portait également un masque souple et il était impossible de dire si
c’était un homme ou une femme. Un filtre dissimulait sa voix. Chaz devina que
c’était une des sorcières, mais même Eileen aurait probablement été incapable
de la reconnaître.


« Attention, à tous les citoyens du District de
Chicago, dit la voix, l’explosion que l’on vient de vous annoncer n’était pas
un accident. Je répète, ce n’était pas un accident. La sécurité du quartier du
Lower Loop a été délibérément détruite à titre d’avertissement aux habitants de
Chicago. Des explosions similaires auront lieu dans tous les principaux
quartiers de Chicago, exposant ainsi leurs habitants à la pourriture, si les
membres de l’organisation criminelle connue sous le nom de Citadelle, occupant
actuellement l’Embry Tower, dans le Lower Loop, ne sont pas immédiatement
expulsés de la ville.


« Je répète. Les membres de la Citadelle qui se
trouvent dans l’Embry Tower doivent être expulsés à l’extérieur. Ils devront
être conduits au lieu de la première explosion avant le coucher du soleil.
Faute de quoi, nous ferons sauter les autres charges. Nous, le Comité pour l’Épuration
de Chicago, appelons tous les citoyens à contribuer à l’arrestation de ces
criminels et à leur expulsion.


« Je répète encore ce que j’ai dit. La brèche ouverte
dans le Lower Loop n’est pas un accident. D’autres explosions auront lieu si
les membres de la Citadelle ne sont pas arrêtés et expulsés avant le coucher du
soleil. Nous, Comité pour l’Épuration de Chicago, appelons les citoyens
à… »


« Allons-y », dit Chaz. Il se tourna vers la porte
qui conduisait aux sous-sols de l’Embry Tower. Il introduisit un passe à
vibrations dans la serrure et la lourde porte s’ouvrit. Au pied de l’escalier,
trois gardes en uniforme dormaient à poings fermés sur leurs chaises.


Chaz sourit à Eileen. La tension de l’instant faisait
chanter l’adrénaline dans son sang. « Fantastique, chérie, dit-il. Il
fallait le voir pour le croire. Jeter un sort à travers une porte blindée…


— Les barrières physiques n’importent pas. Mais c’est
une chance que ces deux gardes n’aient pas été prévenus comme ceux qui sont
dans le grand hall. La Citadelle a suffisamment de renégats comme l’Homme Gris
pour… » Eileen s’arrêta brusquement en regardant les escaliers. « Chaz !


— Qu’y a-t-il ? demanda Chaz en se retournant vers
les marches vides.


— Quelqu’un exerce un pouvoir, dit-elle inquiète, un
pouvoir formidable quelque part là-haut. Ne le sens-tu pas ? »


Chaz essaya, s’aida de la Masse, sans succès. Il secoua la
tête.


« Tu veux dire que quelqu’un sait que nous arrivons ?


— Je… ne pense pas, dit-elle. Mais qui que ce soit, il
possède le pouvoir le plus puissant que j’aie jamais connu.


— Il ?


— Oh ! je ne sais pas, mais je le sens comme un
homme ! Toutefois… »


Chaz secoua la tête.


« Oublie cela, c’est sans importance maintenant. »
Puis il lança par-dessus son épaule, au reste de la troupe : « En
avant ! »


Il prit la tête, gravissant les escaliers. Arrivé au niveau
de la rue, à la hauteur de la porte pare-feu, Rôdeur Roux donna un ordre à ses
hommes.


« Condamnez-moi cela ! »


Plusieurs Rôdeurs s’arrêtèrent et, à l’aide de leurs
pistolets laser, se mirent littéralement à souder les bords de la porte
métallique à son épais chambranle. À chaque étage, Rôdeur faisait répéter la
même opération. Quatre étages plus haut, en violation de toutes les règles de
sécurité, l’escalier se terminait brusquement. Un solide mur de béton leur
barrait le passage.


« Les élévateurs », dit Chaz.


Il franchit la porte coupe-feu voisine et passa sur ce qui semblait
être le palier du quatrième étage. Plusieurs portes étaient ouvertes, montrant
de petits bureaux vides. Les tubes élévateurs étaient là, mais immobilisés, les
disques ascensionnels arrêtés dans les tubes transparents.


« Croyez-vous qu’ils nous attendaient, finalement ?
demanda Rôdeur Roux.


— Peut-être, dit Chaz. Ou peut-être un système
automatique de protection les a immobilisés quand a retenti le signal d’alarme
ou alors les gardes dans le grand hall en bas ont découvert que nous sommes
ici. »


Comme pour renforcer cette dernière explication, ils
entendirent les gardes tenter de franchir les portes, probablement alertés par
la chaleur du métal fondu. Par chance, il était plus facile de souder ainsi une
porte que de l’ouvrir, même avec un laser.


« Et à présent ? dit Rôdeur.


— Voilà à quoi je pense. Eileen connaît cet immeuble.
Elle se rappelle la pièce où elle a été enfermée. Si nous réussissons, elle et
moi, à nous y transporter, nous pourrons débloquer les élévateurs. Passez-moi
le téléviseur portatif et le sac des scaphandres. »


Le Rôdeur qui portait l’appareil le lui tendit. Chaz passa
la courroie sur son épaule droite et regarda Eileen. Il prit le sac que lui
tendait un autre Rôdeur et en sortit deux scaphandres.


« Pourquoi ? » demanda Rôdeur Roux.


Chaz ne répondit pas tant qu’Eileen et lui n’eurent pas
revêtu les scaphandres. Il regarda Eileen mettre son casque et répondit à
Rôdeur avant de mettre le sien.


« Je vais essayer de l’emmener sur la Masse, puis de
revenir. Je n’ai pas réussi la première fois, mais, cette fois, nous savons où
nous voulons revenir. Si cela ne fonctionne pas, emmenez vos Rôdeurs et
dispersez-vous dans la foule. Tenez votre récepteur ouvert. Ces scaphandres
n’ont pas de radio individuelle. D’accord ?


— D’accord », dit Rôdeur.


Chaz prit la main d’Eileen dans la sienne. Il ferma les yeux
dans son casque, dans un signal muet.


Le palier clignota, puis passèrent de fugitives étoiles.
Brusquement, la plate-forme de la Masse dressée verticalement apparut à leur
droite, puis ils se retrouvèrent dans un studio, dans un immeuble ordinaire.


Chaz regarda Eileen. Elle remuait la tête et souriait dans
son casque tandis qu’elle l’ôtait pour pouvoir lui parler. Il fit de même et
enleva le sien.


Il ressentit un étourdissement soudain. Il ouvrit la bouche
pour prévenir Eileen, mais vit qu’elle était déjà tombée sur le sol. Il perdit
le sens de l’orientation durant un moment…


Il rouvrit les yeux pour s’apercevoir qu’il n’avait plus son
scaphandre, et qu’il était assis sur une chaise.


Eileen était assise à côté de lui sur une autre chaise. Ils
étaient sous le dôme d’une terrasse-jardin. Plusieurs tables étaient posées les
unes au bout des autres pour en former une seule très longue. Une poignée de
gens étaient assis derrière. Chaz reconnut Waka, Ethrya et Jai.


Eileen poussa un petit cri étouffé. Il la regarda vivement
et vit qu’elle avait les yeux fixés sur Jai, comme terrorisée ou fascinée.


« Vous ? dit-elle d’une voix étranglée. Vous êtes
celui que j’ai senti dans les étages ?


— Oui, dit Jai. Merci, ma sœur. Je prends cela comme un
compliment. Vous semblez posséder vous-même un talent peu ordinaire. »







Chapitre XIV


Chaz réprima la consternation et la fureur qui montaient en
lui. Cela lui parut étrangement facile ; brusquement, il se sentait presque
indifférent.


« Ainsi, vous faites également partie de la Citadelle,
dit-il calmement à Jai. Peut-être même en êtes-vous le chef ?


— Personne n’est le chef de la Citadelle, répondit Jai.
Notre organisation ressemble à n’importe quelle société. Si vous y tenez
vraiment, vous pouvez me comparer au président d’un conseil d’administration.
Ethrya serait peut-être alors présidente-directrice générale de la
société. »


La voix de l’homme maigre était aussi aimable que possible.
Chaz secoua la tête.


« Qu’est-ce qu’une telle organisation peut offrir à
quelqu’un comme vous ? dit Chaz. Particulièrement si vous avez les
formidables pouvoirs paranormaux que dit Eileen.


— La liberté, répondit Jai doucement. Certaines
personnes trouvent la leur en vivant à l’écart de l’humanité. J’ai trouvé la
mienne en dirigeant les autres. » Il regarda Chaz, presque
mélancoliquement. « Vous avez toujours eu le défaut, Chaz, de ne pas
vouloir commander mais, en même temps, vous refusiez d’être commandé par qui
que ce soit. C’est la raison pour laquelle j’ai finalement voté contre vous.
Même si j’étais d’accord, à l’origine, pour que vous veniez sur la
Masse. »


Il jeta un coup d’œil sur sa droite, vers Waka.


« Personne n’était d’accord avec moi, dit-il. Ce pauvre
vieil Alex était coincé entre les deux.


— Pourquoi avoir pris des risques ? demanda
Ethrya. C’était évident lorsque Waka l’a qualifié. Si nous l’avions tué, comme
je l’avais dit, il ne serait pas là pour nous causer tous ces ennuis.


— La théorie de l’investissement, dit Jai, assume des
risques à courir pour faire un plus gros profit. Chaz aurait très bien pu nous
rapporter gros. Et puis, la situation actuelle est sous notre contrôle. »


Il se détourna d’Ethrya pour regarder deux hommes qui
installaient deux antennes, chacune d’une hauteur d’environ trois mètres, à
deux mètres de distance l’une de l’autre. Durant un moment, ces antennes
restèrent inertes, comme des baguettes argentées. Puis une image
bidimensionnelle se forma entre elles. C’était une vue du square devant la face
sud de la tour. L’image était prise par une caméra située très haut dans la
tour, mais était agrandie au téléobjectif pour donner l’impression de gros
plans pris à un mètre ou un peu plus au-dessus des têtes des personnes qui
étaient dans le square.


Pendant ce temps, les personnages derrière la table
changeaient de place. Ethrya laissa son siège, à côté de Jai, à un gros homme
dans la cinquantaine, avec un visage de bouledogue. Celui-ci était vaguement
familier. Chaz le regarda avant de comprendre que c’était l’administrateur du
District de Chicago… Eileen avait donc raison, la Citadelle contrôlait tous les
membres importants du gouvernement.


Il revint à la scène qui se déroulait en bas dans le square.
Réfléchis, se dit-il. Le square se remplissait d’une foule visiblement
hostile et prête à tout contre l’Embry Tower. Chaz remarqua plusieurs Rôdeurs
qui portaient des combinaisons ordinaires, et circulaient parmi la cohue,
excitant nettement ses émotions. Toutefois, il ne réussit pas à voir Rôdeur
Roux. Étrangement, l’absence du dirigeant immunisé ne l’inquiéta pas beaucoup.
Il reporta son attention sur Eileen.


Tout comme lui, elle était assise sur une chaise ;
moins de trois mètres les séparaient. Elle esquissa un pâle sourire lorsque
leurs yeux se rencontrèrent. Ils étaient libres de tout lien, mais derrière
eux, assis au bout de la grande table, un homme les tenait en joue avec un
pistolet laser.


Chaz tourna la tête vers le milieu de la table.


« Jai », dit-il.


L’homme maigre arrêta de discuter à voix basse avec l’administrateur
du District et un petit homme à cheveux blancs qui se tenait derrière eux. Ce
dernier alla s’asseoir un peu plus loin, à droite. Jai regarda Chaz qui
réfléchit une seconde pour se rappeler pourquoi il avait interpellé Jai.


« Eileen, dit Chaz, vous n’avez pas besoin d’elle
ici. »


Jai secoua la tête.


« À dire vrai, j’aimerais autant qu’elle ne soit pas
là. Après tout, je suis un sorcier – ou l’étais. Et faire du mal à
quelqu’un en dehors de l’autodéfense est extrêmement néfaste du point de vue
psychique. Cela crée des durcissements dans les régions sensibles. Mais, dans
le cas présent, nous avons besoin d’elle pour vous combattre. Dommage… »
Il jeta un regard rapide à la jeune fille. « Vous avez vraiment des
pouvoirs hors de l’ordinaire, ma sœur.


— Ne m’appelez pas ainsi, dit-elle, impassible. Vous ne
méritez pas le nom de sorcier si… que les ténèbres te voient, que les
ténèbres t’aveuglent, que la tombe te saisisse, que la malédiction te
poursuive.


— Désolé, dit Jai vraiment très aimable. Je comprends
ce que vous ressentez, mais vous feriez mieux de savoir que personne n’a jamais
pu m’atteindre à l’aide de la sorcellerie. Cela ne servirait à rien. »


Il se retourna pour parler avec l’administrateur. Sur
l’écran, le square était à présent noir de monde… À l’ouest, le nuage de fumée
noire, dû à l’incendie qui avait suivi l’explosion, prenait la forme d’un doigt
sale qui souillait le ciel au-dessus des immeubles de la ville et des dômes
transparents. Chaz pensa qu’il était presque seize heures, et les nuages gris
de cette journée d’hiver précoce s’assombrissaient en s’amassant, comme
toujours à cette heure. Une brise glacée se lèverait. Quelque chose lui dit que
la bataille était déjà perdue. Perdue et oubliée…


Une bribe de souvenir lui revint. C’était dans un poème,
mais lequel ? Oh ! oui !… La Belle Dame sans Merci[3]
de John Keats…


 


Oh ! quel est ton mal, Chevalier


Qui erre solitaire et pâle ?


La laîche au bord du lac est flétrie,


Et nul oiseau ne chante…


 


Et puis, dans le troisième vers de la dernière strophe, la
réponse :


 


… La Belle Dame sans Merci te retient en esclavage !


 


… Seulement, dans ce cas, ce n’était pas la Belle Dame, mais
le Beau Jai[4]
qui détenait Eileen et Chaz en esclavage…


Il entendit une faible rumeur. En regardant l’image du
square, il vit la foule qui oscillait. De toute évidence, la clameur était
dirigée contre l’immeuble. Le récepteur était réglé trop bas pour que Chaz pût
comprendre les mots. Mais cela cessa presque brutalement. La caméra fit un
travelling qui se termina par un angle de vue raccourci montrant la partie
basse de l’immeuble. Puis l’image fit place à celle de la longue table et de
ceux qui étaient assis derrière elle, puis vint en gros plan le visage de
l’administrateur du District de Chicago. Celui-ci avait déjà commencé son
discours. Quelqu’un augmenta le volume du récepteur qui renvoya les mots en
écho à Chaz qui écoutait directement l’administrateur assis non loin de lui.


« … me rends compte qu’il est inhabituel pour moi, en
tant qu’administrateur de Chicago, de m’adresser à vous par les circuits
d’urgence. Toutefois, nous faisons à présent face à une situation qui demande
le contrôle de soi à tous les citoyens. Comme vous le savez, des saboteurs en
provenance de l’extérieur ont réussi à ouvrir une brèche dans la paroi étanche
du quartier du Lower Loop. Comme vous pouvez le supposer, nous ne jugeons ni ne
condamnons ces malades mentaux qui doivent, pour le plus grand bien, être tous
expulsés de la communauté stérile. Mais, pour le plus grand bien de tous
également, nous devons prendre des mesures défensives afin de protéger notre
population de la pollution. J’ai estimé utile de vous informer, non seulement
du complot qui a amené cette explosion, et qui aurait pu en amener d’autres,
mais aussi de vous présenter les chefs des saboteurs et les événements qui ont
conduit à cet acte criminel. »


Il fit une pause et regarda l’écran. Chaz observa également
l’image du square, et les réactions de la foule. La plupart des gens présents
écoutaient attentivement. Il y a gros à parier, pensa Chaz distraitement, que,
dans tous les quartiers de Chicago, la population écoute avec la même
attention.


« Ces saboteurs, continua l’administrateur, ont essayé
de vous faire chanter en vous demandant de choisir entre votre vie et
l’expulsion d’un groupe d’hommes et de femmes de valeur et parfaitement
innocents. Le but des saboteurs était de disloquer un projet scientifique cher,
moralement et spirituellement, à tout notre peuple. Car ce projet représente
l’espoir ; non pas pour nous, mais pour quelques-uns de nos meilleurs
enfants qui, grâce à lui, pourront un jour trouver une nouvelle Terre
impolluée, sur laquelle l’humanité pourra reprendre sa marche ascendante, en
évitant les erreurs de nos ancêtres gaspilleurs.


« Avant de vous en dire plus, laissez-moi rassurer
chacun d’entre vous : notre police, agissant sous les ordres directs des
autorités, et avec l’aide des citoyens qui se trouvaient sur les lieux de
l’explosion, a localisé les quatre autres charges placées par les saboteurs…


— Ce n’est pas possible, dit Chaz à voix haute sans y
penser. Personne ici ne connaît le nombre et l’emplacement des charges. Un seul
homme à part moi savait où elles se trouvent, il y a seulement trois heures.


— … Je laisse la place au Central de Police qui va vous
communiquer un rapport du général de la Police lui-même », dit rapidement
l’administrateur en s’asseyant. Il se tourna vers Jai. « Est-ce qu’ils
l’ont entendu ? »


Jai regarda derrière Chaz. Celui-ci se retourna et vit un
homme trapu, aux cheveux roux, assis à une petite table, devant un magnétophone
portatif. L’homme secoua la tête et, passant près de Chaz, avança vers la
grande table.


« Aucune chance, dit-il à Jai et à l’administrateur. Je
l’ai placé dans une zone neutre. Je peux le faire apparaître à l’écran avec une
télé directionnelle lorsque vous le désirerez. Il pourra alors être vu et
entendu jusqu’à ce que je le coupe. En dehors de cela, il restera à l’écart du
champ de vision.


— Combien de temps avez-vous donné au général de la
Police ? demanda l’administrateur en regardant sa montre.


— Quatre minutes, répondit l’homme trapu. Après cela,
nous retournons sur vous, vous présentez le sous-directeur de la Masse. »
Il hocha la tête en direction de Jai. « Pendant que nous avons le temps,
Monsieur l’administrateur, si vous pouviez vous placer plus près du
sous-directeur, cela nous aiderait pour la prise de vues. Nous voulons faire un
gros plan sur votre visage, prenant une expression préoccupée, lorsqu’il
développera les points importants. Il lèvera légèrement un doigt pour nous le
signaler, puis je vous ferai signe. Vous écouterez la phrase à laquelle vous
désirez réagir… »


Chaz laissa son esprit dériver de la conversation. Il
regarda Eileen et lui sourit. Une fois de plus, elle lui répondit de la même
manière. Le jeune homme qui les tenait en joue était toujours sur ses gardes.


L’esprit de Chaz avait travaillé lentement sur la situation,
essayant de trouver une chaîne logique dans les possibilités. Mais il n’y
arrivait pas. Il était difficile de se concentrer, alors que tout paraissait
pratiquement perdu. Pour lui, se disait-il, cela importait peu. Pas plus
d’ailleurs qu’à quiconque. Une fois mort, personne ne le pleurerait. Tout au
long de sa vie, il avait été à peu près comme un rat acculé dans ses réactions,
et, dans un sens, avait toujours été préparé à cet instant où le monde entier
se retournait contre lui pour le détruire. Il savait que lorsque son temps
serait venu, il entrerait dans une colère noire, ce qui n’était pas le plus
mauvais moyen de mourir, quoi qu’on pût vous faire à ce moment-là. Bien sûr, il
y avait Eileen. Jai projetait nettement de lui faire partager le sort réservé à
Chaz. Et elle ne trouverait pas que mourir était une affaire aussi indifférente
qu’il le pensait, surtout si c’était une mort lente.


Il regarda l’homme avec le pistolet laser et mit sa main sur
le bord de sa chaise. Peut-être qu’en la projetant sur le garde, celui-ci
serait suffisamment distrait pour que Chaz lui saute dessus et lui arrache son
arme. Ensuite, il aurait peut-être assez de temps pour tuer Eileen. Elle ne s’y
attendrait pas, venant de lui. Ce serait extrêmement rapide. Elle ne saurait
jamais ce qui la frappait.


« … Maintenant que vous connaissez ce que voulait vous
dire le général de la Police… » L’administrateur avait repris la parole.
« Je voudrais vous présenter un homme que quelques-uns d’entre vous ont
peut-être reconnu : Jai Losser, sous-directeur de la Masse Pritcher. Pour
ceux qui s’étonnent de voir un travailleur de la Masse revenu sur Terre, j’expliquerais
ce qui était un secret officiel soigneusement gardé, et que je dévoile
uniquement en raison de la gravité de la situation. Cette tour, l’Embry Tower,
dont les saboteurs pensaient qu’elle abritait les membres dirigeants de
l’organisation populairement nommée Citadelle, est en réalité le quartier
général secret de la Masse Pritcher sur Terre. Le sous-directeur va prendre la
parole. Car le chef des saboteurs, qui est ici, en état d’arrestation, ainsi
que la femme qui l’a secondé, était lui-même un travailleur sur la Masse…
Monsieur Losser. »


Jai se leva, souriant doucement, tandis que l’administrateur
du District se rasseyait.


« Je suis très honoré de parler aux citoyens de
Chicago, dit Jai aimablement, bien que j’eusse souhaité le faire en d’autres
circonstances plus agréables. Le chef des saboteurs que l’administrateur vient
de mentionner est un homme qui s’appelle Charles Roumi Sant, et qui vivait
auparavant dans ce District. J’ai le regret de dire que j’appréciais cet homme,
et que j’en avais une très haute opinion. »


Il indiqua de la main la direction de Chaz. Ce dernier,
regardant l’image entre les deux antennes, vit son visage apparaître,
énormément agrandi. Il resta environ une minute, puis fut remplacé par un gros
plan de l’administrateur, l’expression très préoccupée. Puis la caméra revint
sur Jai avec un plan moyen.


« Même à présent, dit Jai, je regrette de condamner cet
homme, bien que les tests le déclarent complètement sain de corps et d’esprit.
Et il est difficile de croire qu’une personne sensée aurait envisagé d’exposer
des centaines de milliers d’habitants de Chicago à la pourriture, simplement
pour accéder à une position de force sur la Masse Pritcher, lui assurant de
faire partie de ceux qui iront vers un nouveau monde, une fois celui-ci trouvé. »


Il indiqua Chaz. De nouveau, Chaz vit sa propre image
apparaître sur l’immense écran. La clameur de la foule augmenta. Les traits de
Jai remplacèrent les siens.


« Je vous épargnerai les détails techniques. En bref,
Sant a essayé de nous persuader qu’il avait pris contact, non seulement avec un
monde habitable, mais également avec deux extra-terrestres intelligents. J’ai
découvert cette supercherie lorsque je suis monté sur la Masse avec lui. À mon
premier contact mental, cela avait presque l’air vrai, mais après un examen
plus rapproché, je n’ai rien vu de ce nouveau monde ni de ses prétendus
habitants. En travaillant avec un artiste, j’ai pu obtenir des images, grandeur
nature, de ces extra-terrestres tels que Sant les imaginait. Nous allons vous
montrer ces images. Remarquez que cela n’est rien d’autre qu’un insecte commun
de la Terre et un gastéropode tout aussi commun. Ils sont simplement
agrandis. »


Il indiqua la gauche de la table, et Chaz vit deux grandes
silhouettes découpées. L’une montrait la Mante, l’autre un énorme Escargot. Il
regarda Jai.


« Je ne savais pas que vous étiez avec moi, dit-il.
Vous êtes vraiment de première force, non ? Mais pourquoi parlez-vous de
cela ? Attendez… Je comprends. Vous devez trouver un moyen de justifier ce
qui m’arrive vis-à-vis de ceux qui ne font pas partie de la Citadelle, là-bas
sur la Masse. Vous devez avoir de bonnes raisons de couper le contact avec le
monde caricatural que j’ai ajouté à la Masse. »


Jai ne répondit rien. Il s’était tu pour laisser la foule observer
les images. Puis il reprit son discours.


« Lorsque j’ai dit à Sant que je savais que c’était une
supercherie, il l’admit mais me supplia de le laisser sur la Masse. Je fus
forcé de refuser. Il revint sur Terre et sortit à l’extérieur des régions stériles.
Il réunit une équipe de saboteurs afin de pousser, par la crainte, les citoyens
de Chicago à menacer cette tour et ses occupants. Il espérait nous contraindre
par cette menace à le replacer sur la Masse en position d’autorité. »


Jai fit une pause en souriant à Chaz. Celui-ci vit son
visage sur l’écran, singulièrement indifférent. Puis Jai réapparut.


« Mais, dit-il, nous avons eu confiance dans le bon
sens des citoyens de Chicago, qui refusèrent ce chantage. Comme
l’administrateur vous l’a expliqué, nous avons éliminé toute menace de
sabotage, et Sant, ainsi que sa complice, est entre nos mains. »


Il y eut un autre flash du visage de Chaz. Le volume du son
fut augmenté pour permettre d’entendre la clameur de colère de la foule à
l’adresse de Chaz.


« Sant et cette femme vont être envoyés sous escorte à
travers les rues de la ville jusqu’au Central de Police. Vous pouvez donc tous
rentrer chez vous en étant assurés que nous sommes maîtres de la situation et
que justice sera faite. Je prie tous ceux qui ont un violent ressentiment
envers Chaz Sant de ne rien tenter contre lui. Vous avez ma parole que justice
sera faite dans nos tribunaux. Ne soyez donc pas tentés de faire justice
vous-mêmes… »


La foule se mit à rugir comme une bête insensée.


« J’ai confiance en vous, dit Jai avec un sourire
sinistre. Votre administrateur et votre général de la police ont également
confiance en vous pour laisser ces criminels et les deux officiers de police
qui les escorteront arriver à leur destination dans l’ordre et le calme. »


Chaz se leva avec un grand effort et projeta sa chaise sur
l’homme au laser, qui s’abattit. Il suivit la chaise aussi vite que possible,
mais il avait presque l’impression d’agir au ralenti. Il bondit sur le garde
avant que celui-ci n’ait repris ses esprits, et s’empara de l’arme. Mais
plusieurs personnes le maîtrisèrent, et lui arrachèrent le pistolet laser avant
qu’il n’ait pu tenter quoi que ce soit. Deux policiers le remirent sur sa
chaise. Il resta effondré, sans bouger.


« Pas Eileen… » dit-il à Jai en protestant
faiblement. Le son de sa voix lui revint hurlant de l’écran. Il se rendit
compte qu’il avait été probablement filmé depuis le début de son action.


Jai fit le tour de la table. Son visage fin se pencha sur
Chaz. Sa voix, reprise en écho par l’écran, s’adressait, non seulement à Chaz,
mais également à la foule.


« J’ai bien peur, Sant, dit-il tristement, que vous et
votre complice ne deviez faire face à la justice pour avoir menacé des vies
innocentes. »


Il sourit doucement, d’un air de regret. Une des phrases du
poème de Keats revint à la mémoire de Chaz. Il n’y avait qu’un léger
changement.


 


… Le Beau Jai sans Merci[5]
te retient…


 


Cela éclaircit enfin la brume qui obscurcissait l’esprit de
Chaz. Brusquement, il comprit ce qui se passait. L’action nécessaire lui vint
immédiatement en tête.


… Ainsi, cette colère noire qu’il avait attendue, explosa
dans son esprit. Au dernier moment, il devint comme fou furieux.







Chapitre XV


Sa fureur n’était pas seulement physique, ses motivations
étaient plus importantes.


Ils représentaient tout ce dont il avait souffert toute sa
vie. L’hypocrisie de sa famille, la sensation d’étouffement dans les rues et
les immeubles de la cité sous globe, l’oppression de tout un peuple qui
attendait passivement sa mort. De plus, sa propre solitude, sa propre
rébellion, le fait qu’il ait trouvé en Eileen quelqu’un qui l’aime vraiment.
Eileen que Jai avait projeté de livrer avec Chaz au déchaînement d’une foule
dupée, tout cela l’avait libéré de l’envoûtement qui le privait de courage et
de bon sens.


Chaz rejoignit la Masse terrestre qu’il avait découverte
lorsqu’il était suspendu au-dessus de la plateforme au-delà de Pluton et qu’il
voulait venir retrouver Eileen sur la Terre. Il ouvrit son esprit à la force
massique qui balaya le lourd désespoir que la magie de Jai avait déposé en lui.
Cela se fit aussi facilement que de chasser une légère envie de dormir quand il
y avait du travail à faire… Il avait été aussi prêt à se livrer à la foule
qu’un mouton allant à l’abattoir.


Son esprit s’éveilla. Brusquement, les choses semblèrent
très simples à réaliser. Négligeant l’individu qui le visait avec son pistolet
laser, Chaz se leva de nouveau de sa chaise – mais, cette fois, ce fut le
monde entier qui sembla vivre au ralenti. Chaz se dirigea vers la table qui
portait la caméra et les appareils d’enregistrement. Il écarta l’homme roux
très facilement et parla directement à la caméra et aux micros.


« Rôdeur Roux ! Fais sauter les autres
charges ; fais-les sauter toutes maintenant. Toutes. »


Il entendit sa voix tonner de l’écran et aperçut la
silhouette de l’homme au pistolet laser qui se précipitait sur lui, lui
enfonçant presque son arme dans la figure.


« Ne faites pas l’imbécile ! dit-il. Je sais que
vous avez l’ordre de ne pas tirer. Ils veulent me livrer à la foule. »


Il écarta le garde et retourna à la caméra.


« Je suis désolé, citoyens de Chicago, dit-il en
s’adressant à la foule, mais vous deviez faire face à la pourriture, tôt ou
tard. Il y a toujours de plus en plus d’expulsés dehors. Combien de temps
pensez-vous qu’il se serait écoulé avant qu’ils ne pensent tout seuls à
attaquer les régions stériles ? »


Il s’écarta des appareils audio-visuels et retourna à la
grande table. Elle était entourée de gens qui ne lui prêtaient aucune attention,
téléphonant tous à la fois pour donner l’ordre d’isoler des immeubles, des
pièces, demander des aéroglisseurs pour les emmener hors de Chicago. Seul Jai
restait calme, regardant les autres avec un sourire amer. Il abandonna son
rictus et se tourna vers Chaz.


« Pourquoi ? lui demanda-t-il. Qu’est-ce que cela
peut vous apporter ? Ce n’est pas en faisant sauter les autres charges que
vous échapperez à la foule.


— Ne vous inquiétez pas pour moi. Vous ne comprenez pas
que tout est fini ? Rien n’ira plus comme avant pour votre groupe ;
ne pouvez-vous le comprendre ? Je pouvais perdre, mais il n’y avait aucun
moyen que votre Citadelle gagne.


— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, répondit Jai.


— La Masse Pritcher, dit Chaz, ne peut plus vous être
utile ; et si vous étiez mentalement avec moi quand je suis allé de la
plate-forme à ce monde caricatural vous devez vous souvenir de ce qu’ils nous
ont dit.


— Ils ? »


Chaz pointa un doigt sur les images de la Mante et de
l’Escargot.


« Ça ? fit Jai d’un geste de rejet. Nous
trouverons un autre monde.


— Vous trouverez… » Chaz le regarda et comprit
brusquement les pensées de Jai.


« Que je sois damné ! Vous êtes aussi auto-conditionné
par un lavage de cerveau. En dépit de vos pouvoirs et de votre intelligence,
vous vous enfoncez la tête dans le sable, comme tout le monde ! »


Jai le regarda, le visage fermé.


« Laissez-moi vous montrer quelque chose », dit
Chaz. Il chercha la Masse vers Pluton mais le chemin était barré par l’esprit
de Jai et son pouvoir paranormal. « Très bien, nous pouvons le faire
ici. »


Chaz se tourna vers la Masse terrestre et, par son
intermédiaire, prit contact avec le monde de la Mante et de l’Escargot. Il les
trouva, sentant avec lui l’esprit de Jai, attentif.


« Ils ne veulent pas le croire », dit Chaz à voix
haute pour que Jai l’entende, et en s’adressant en même temps mentalement à la
Mante. « Puis-je faire appel à vous une fois de plus pour que vous leur
disiez vous-même que la route pour n’importe quel autre monde est fermée ?
Qu’il n’y a aucun endroit vers où nous puissions nous échapper ?


— Une fois de plus », dit la Mante.


La Masse sur Terre se déplaça et s’agita sous la bulle
transparente qui entourait la terrasse de l’Embry Tower. La réalité changea
pour tout Chicago. Chaz et Jai n’étaient pas les seuls concernés ; tous
les citoyens du District se rendirent compte du changement. C’était un petit
changement, mais, en même temps, cela prenait une importance considérable. Une
nouvelle dimension physique semblait avoir été rajoutée, de telle façon qu’il
n’y avait plus seulement la hauteur, la longueur, la largeur et la durée, mais
aussi une dimension autre qui reliait la Terre au monde caricatural.


La Mante et un Escargot apparurent au-dessus de la ville
grâce à cette dimension autre. En un sens, les silhouettes découpées
étaient devenues réelles et bien vivantes. Dans un autre, elles étaient
énormes, flottant dans l’air, entre le toit des immeubles et l’épaisse couche
de nuages, visibles de tous les citoyens du District de Chicago. Mais, enfin,
ces êtres représentaient même plus que cela, car ils s’étendaient depuis la
Terre, à travers une distance incroyable d’années-lumière, jusqu’à leur propre
monde. Pourtant, ces trois apparences n’en étaient qu’une en réalité.
Topologiquement, dans la dimension autre, ces trois manifestations
n’étaient que les aspects d’une réalité unique, comme trois images différentes
d’un tore, l’angle de vision leur donnant l’un de ces aspects plutôt qu’un
autre.


« C’est tout à fait vrai », dit la Mante en
s’adressant à tous les habitants de Chicago, tandis que l’Escargot à côté
d’elle, sans bouger, semblait glisser indéfiniment sur une mince couche d’eau
éternellement mouvante. « Il existe d’autres mondes. Mais ils sont fermés
à votre espèce, jusqu’à ce que vous en soyez dignes.


— Vous ne pouvez pas nous arrêter », dit Jai –
c’était presque un défi. Dans cette dimension autre qui s’étendait sur
toute la ville, le pouvoir de Jai rayonnait comme un petit soleil parmi les
faibles lueurs des autres personnes autour de lui. Mais ce soleil était
insignifiant comparé à l’intensité flamboyante de la Mante et de l’Escargot.


« Nous ne vous arrêterons pas, dit la Mante. Nous ne
vous aiderons ni ne vous combattrons pas non plus. Vous agirez par vous-mêmes.
Pensez un instant, non pas en tant qu’individus, mais comme un être unique
appelé Humain, fait de milliards de cellules individuelles. Cette créature
s’est persuadée qu’elle pourrait construire un pont vers les étoiles. Mais elle
s’est menti. Ce que ses mains bâtissaient, en parlant sans cesse d’une nouvelle
planète, était quelque chose d’autre, qu’elle désirait encore plus.


— Quoi ? demanda Jai.


— Comment pouvons-nous le savoir ? répondit la
Mante. Nous ne sommes pas Humains ; vous l’êtes. Mais nous pouvons vous
dire que ce que vous avez bâti n’est pas un chemin pour atteindre les étoiles.
Lorsque le temps viendra où ce que vous désirez sera vraiment une autre planète –
quand vous la voudrez plus que toute autre chose – vous la trouverez sans
le moindre doute. Et, comme nous le faisons en ce moment, nous ne vous aiderons
ni ne vous combattrons. Nous n’aurions même pas pris la peine de vous parler à
présent si une des petites cellules individuelles qui sait ce que désire l’être
Humain ne nous avait atteints à travers ce que vous tous avez construit et ne
nous avait imposé le devoir éthique de lui répondre. »


La Mante regarda Chaz et disparut ainsi que l’Escargot. La
dimension autre ne fut plus perceptible, et les images redevinrent des
silhouettes découpées.


Jai regarda Chaz. À ce moment, s’étendit un faible bruit,
venant de la ville, puis un léger choc secoua le sol sous leurs pieds.


« Une des charges vient d’exploser, dit Chaz.
Dites-moi, combien en avez-vous vraiment trouvé ?


— Quatre, dit Jai, mais vous venez de tuer quelques
millions de gens dans ce district. Je ne mourrai pas, les autres sorciers et
sorcières non plus – et je suppose que nous ne sommes pas seuls. Nous nous
doutions que certains exilés étaient immunisés, mais qu’arrivera-t-il aux
quatre millions d’individus du District de Chicago qui ne le sont pas ? Au
moins, la Citadelle les aurait gardés en vie.


— Vous appelez cela vivre ? demanda Chaz. De toute
façon, vous vous trompez. Personne ne devrait mourir à moins que presque tout
le monde continue à refuser de faire face à ce qui arrive. La Mante avait
raison : la Masse Pritcher n’a jamais été un pont vers les étoiles.


— Que représente-t-elle ? » dit Jai.


Chaz secoua la tête lentement.


« Vous êtes aveugle, Jai, dit-il doucement. Parce que
vous le voulez bien. Comment pouvez-vous vivre à l’intérieur du verre, du
plastique, du béton, sans jamais connaître ce qu’il y a à l’extérieur ? La
Terre est au Seigneur… écrivait l’Apôtre Paul dans sa Lettre aux
Corinthiens. Plus tard, lors du troisième jour, écrivit Albert
Schweitzer en 1949, au moment précis où le soleil se couchait et que nous
marchions parmi une horde d’hippopotames, surgit inopinément et
involontairement dans mon esprit le terme « Respect de la Vie »…
Je puis maintenant affirmer que le monde et ses éthiques sont indissociables.
L’acceptation morale du monde et de la vie, y compris les idéaux de
civilisation contenus dans ce concept, forme le fond de la pensée… »


Un second bruit sourd parvint à leurs oreilles et le sol
trembla. Jai regarda Chaz en fronçant les sourcils.


« Je ne vous suis pas, dit Jai. Est-ce que vous prêchez
une éthique universelle avec des règles de morale pré-établies ? Si c’est
le cas, vous êtes complètement fou, cela n’existe pas.


— Si, cela a toujours existé, répondit Chaz. Nous avons
toujours tenu compte de cette éthique, que nous y croyions ou non. Certaines
réactions des êtres vivants et intelligents sont aussi profondes et aussi
immuables que des lois physiques. Pourquoi croyez-vous que la Mante et
l’Escargot m’aient répondu lorsque je les ai appelés ? Ils connaissent
plus de règles morales que nous et, par conséquent, obéissent davantage à ces
règles. Si nous voulons survivre, nous devons obéir à l’éthique que nous
comprenons. Si nous la méconnaissons, nous disparaîtrons. Le devoir de ne pas
souiller son propre nid est une loi première. Nous l’avons ignorée et la
pourriture est venue. »


Il y eut une troisième explosion.


« Nous aurions pu échapper à la pourriture en quittant
la Terre, dit Jai.


— Nous n’aurions fait qu’un faux pas de plus, et créé un
autre moyen de nous détruire, dit Chaz. La Terre est plus qu’un endroit où
marcher. Bien avant les maisons et le feu et même le langage, nous y avons
trouvé la nourriture, l’abri et de quoi survivre. Notre instinct le plus ancien
ne l’a pas oublié. Et c’est ce qui nous a poussés à lutter tout ce temps pour
une seule chose : retourner à l’extérieur, parce que c’est cela – et
rien d’autre – la voie vers la survie.


— Je ne peux pas le croire, murmura Jai, presque à
lui-même. Nous avons construit la Masse Pritcher pour atteindre de nouvelles
planètes.


— Vous l’avez construite ? dit Chaz. Vous
et vos semblables avez seulement surveillé sa construction. Tout le monde sur
la Terre a bâti la Masse – la créant à partir de la nécessité instinctive,
fondamentale, de faire quelque chose qui détruise la pourriture, et sauve la
planète et ses habitants. Vous étiez avec moi lorsque j’ai rencontré la Mante
et l’Escargot et vous avez entendu ce qu’elle m’a dit. Vous avez vu aussi
comment je les ai contactés tout à l’heure. La Masse n’est pas là-bas sur la
plate-forme, au-delà de Pluton ; elle est ici, sur Terre. »


Jai ouvrit de grands yeux.


« C’est impossible, dit-il.


— Pourquoi pas ? répondit Chaz. Qu’est-ce que la
distance et la position pour la Masse ? Elle est ici sur la Terre, à
laquelle elle a toujours appartenu, avec ceux qui l’ont créée.


— Quelle est cette ineptie ? Il n’y a pas une
personne sur trois cent mille qui en possède la capacité.


— Mais si, bien sûr, dit Chaz. Tout être humain la
possède. Chaque homme, chaque femme, ainsi que chaque animal et chaque plante.
Voilà cinquante ans, on a prouvé que les plantes réagissaient avant
d’être coupées ou brûlées. Pourquoi croyez-vous que les règnes végétal et
animal n’ont pas été touchés par la pourriture ?


— Mais, dit Jai dédaigneux, vous me dites que la
pourriture a été créée par l’inconscient collectif des plantes et des animaux
se retournant contre la seule espèce qui menaçait leur monde commun ?


— Peut-être, dit Chaz. Mais ce n’est pas très
important. Ce qui l’est, c’est le fait que les capacités paranormales ne sont
pas quelque chose de très sophistiqué, mais plutôt quelque chose de primitif et
d’universel. Seulement, les hommes ont oublié qu’ils possédaient cette
capacité. Ils en sont venus à se faire une règle de ne pas y croire, à un
moment ou l’autre de la préhistoire. Seuls les sorciers ou ceux qui se sont
retrouvés immunisés à l’extérieur l’ont utilisée – parce qu’y croire peut
tout aussi bien tuer que sauver une vie.


— Même si vous avez raison, dit Jai, les gens d’ici qui
n’y croyaient pas n’ont eu aucune part dans la construction de la Masse.


— Si, dit Chaz. L’instinct primitif agissait en dépit
d’eux-mêmes pour survivre. Simplement, ils ne pouvaient utiliser ce qu’ils
construisaient jusqu’à ce qu’ils aient cru qu’ils le pouvaient.


— C’est ce que vous dites, répliqua Jai. Mais si vous
vous trompez, vous allez les tuer par suffocation lente lorsque la pourriture
arrivera par les brèches que vous avez ouvertes et les étranglera.


— Seulement, je ne me trompe pas, dit Chaz. Tout ce
qu’ils ont à faire, c’est de faire face à la pourriture et de croire pour la
vaincre. »


Il se retourna pour aller vers la table sur laquelle étaient
la caméra et le matériel d’enregistrement. L’homme roux s’avança pour lui
barrer le chemin.


« Laissez-le parler », dit Jai derrière lui.
L’homme s’écarta pour laisser passer Chaz qui s’installa devant les appareils.


« Néanmoins, vous n’en êtes pas vraiment certain,
n’est-ce pas ? demanda Jai.


— J’y crois, répondit Chaz. Et c’est ce que je vais demander
à tous de faire. »


Il se tourna vers la caméra.


« Allons, peuple de Chicago, dit-il, nous y voilà. Que
nous gagnions ou que nous perdions, nous y sommes, parce qu’il ne nous reste
pas d’autre possibilité. Tendez vos esprits vers moi, joignez-les au mien, et
finissons-en avec la pourriture. »


Il établit de nouveau le contact avec la Masse sur la Terre.
Mais, cette fois, en le faisant, il gardait dans son esprit une image de
lui-même comme étant un cristal-semence plongé dans une solution nutritive composée
des esprits encore ignorants des quatre millions d’habitants du District de
Chicago.


« Allons-y, bon sang ! » Il se sentait
soudain furieux contre cette foule.


« Joignez-vous à moi ou restez assis où vous êtes et
mourez quand la pourriture vous atteindra. C’est à vous de choisir. Vous avez
construit la Masse ; utilisez-la ! »


Il attendit. Pendant un long moment, il sembla que rien ne
se passerait, puis, lentement d’abord, il se sentit rejoint. Il se sentit
grandir, devenir autre, devenir puissant… La notion de la Masse s’éveillait
dans les innombrables esprits qui l’entouraient. Le cristal-semence qu’il était
mentalement fut rejoint par les cristaux d’autres esprits, qui se solidifiaient
dans le subconscient nutritif et leur unité grandissait… vite… de plus en plus
vite…


« Regardez », dit-il face à la caméra, en montrant
à travers le dôme transparent, au-dessus de la ville, la couche de nuages
lourds qui s’assombrissaient tandis que la nuit tombait, déjà striés et tachés
de rouge vers l’ouest. « Voici comment nous allons commencer à anéantir la
pourriture. »


Il fit appel à la force massique. Mais, à présent, son
pouvoir était multiplié par les esprits qui s’éveillaient autour de lui. La
force massique réagit comme une chose beaucoup plus grande qu’elle ne l’avait
jamais été. Elle vint à son appel.


Elle vint comme elle était déjà venue, et rien n’aurait pu
lui résister. Elle vint comme le premier homme qui marcha debout sur la surface
de son monde. Elle arriva comme la volonté d’un peuple qui ne voulait pas
mourir et s’échappait du piège dans lequel il était tombé. Chaz l’avait naguère
imaginée comme une énorme et sombre montagne de vents et de tempêtes – et
elle vint comme un ouragan.


Il souffla parmi les immeubles et les dômes de la ville sous
globe. Les spores de la pourriture qui étaient touchées mouraient
instantanément, comme elles mouraient dans les poumons des sorciers et des
exilés immunisés. L’ouragan grossit et rugit. Un tourbillon se forma, montant
vers les nuages les plus bas. La tornade déchiqueta les nuées grises, les
réduisant en traînées de vapeurs légères jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien.


La force massique éventra le ciel, allant vers l’ouest,
détruisant les nuages et la pourriture sur son passage. Une longue déchirure
s’ouvrait dans l’épaisse couverture de nuages au-dessus de la ville. Comme le
printemps fait éclater la glace d’une terre longtemps gelée, le soleil brilla
soudain à travers cette déchirure dans un ciel sans nuage au-dessus d’un
horizon libéré.


Sur la terrasse de l’Embry Tower, l’esprit de Chaz était à
présent enveloppé dans l’unité cristalline que formait la conscience des
millions d’esprits qui venaient de s’éveiller et prenaient conscience de leurs
anciennes capacités. Tout autour de lui, quatre millions de poitrines respiraient
un nouvel air pur. Non seulement Eileen, les sorciers et les sorcières, Rôdeur
Roux et les immunisés, ou même Jai et ceux de la Citadelle qui travaillaient
sur la Masse – mais tous ceux qui étaient vivants et étaient humains
commençaient à se joindre à l’unité, utilisant l’outil psychique qu’ils avaient
créé alors que les outils physiques ne pouvaient leur servir, pour lutter
contre l’ennemi qui les avait menacés de mort par étouffement ou les avait
enfermés dans des tombeaux à air conditionné.


Les derniers nuages disparurent. Le soleil couchant revêtit
le ciel d’un habit d’or. À l’est, comme une frange de sequins dorés dans la
nuit descendante, brillèrent comme des phares les premières étoiles que rien
n’obscurcissait plus – et qui, maintenant, réellement, attendaient…







Quatrième de couverture


L’unique espoir de survie de l’humanité, après la
contamination de la Terre, résidait dans la Masse Pritcher, un champ de force
psychique, édifié au-delà de l’orbite de Pluton. Créée par les efforts de gens doués
de pouvoirs paranormaux extraordinaires, la Masse était destinée à rechercher à
travers l’Univers, une nouvelle planète habitable.


Chaz Sant savait qu’il possédait le genre de facultés
spéciales nécessaires pour contribuer efficacement à l’édification de la Masse.
Mais les tests de qualification étaient truqués contre lui d’une manière ou
d’une autre. Et il apprit qu’il était devenu la cible principale d’une
organisation insidieuse qui exploitait les craintes des dernières villes du
monde.


Ses réactions imprévues en face des motivations réelles de
l’organisation à laquelle il devait faire face, allaient déclencher l’épreuve
de force finale pour l’ultime entreprise de l’humanité…


 


Gordon R. Dickson, né en 1923, d’origine canadienne, vit aux
États-Unis depuis l’âge de treize ans. Il est bien connu parmi les amateurs de
science-fiction pour sa série des Dorsai débutée en 1959, et
spécialement pour sa nouvelle Soldier ask not (publiée en français sous
le titre “Pour quelle guerre…” et plus tard transformée en roman) qui lui valut
le Hugo en 1964. On a pu le comparer à A.E. van Vogt pour ses
imaginations d’un fantastique poussé jusqu’à ses plus extrêmes complexités.













[1] En français dans le texte. (N. d. T.)







[2] En français dans le texte. (N. d. T.)







[3] En français dans le texte. John Keats, Poèmes choisis, traduction
Albert Laffay, éd. Aubier-Montaigne. (N. d. T.)







[4] En français dans le texte.







[5] En français dans le texte.
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